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LA NCESSIT , DE L'INDUSTRIE ET DE UASS
CIATION.

La nécessité de l'industrie! Hâtons-nous (le dire que
nous n'aurons pas la naïveté de démontrer une pareille
vérité et de supposer qu'on peut la contester; c'est
comme si nous entreprenions de prouver la nécessité
pour l'homme de cultiver la terre. Mais il est bon de
dire en passant les circonstances particulières qui doivent
engager le Bas-Canada à comprendre cette vérité.

Il n'y a qu'une voix, d'un bout du pays à l'autre, pour
proclamer qu'il faut une réaction dans la situation maté-
rielle du Bas-Canada. Le découragement s'empare de
toutes les âmes, et nous tombons rapidement dans l'apa-
thie des races orientales. A la vue du progrès et de l'ac-
tivité des populations qui nous entourent, nous avons
honte de notre pauvreté et de notre infériorité et nous
voulons savoir quelle en est la cause.

La cause? Elle est bien simple. L'agriculture ne peut
suffire, dans ce pays, à nos besoins et à notre merveilleuse
propagation. Tant que la population n'a pas été trop
considérable et qu'elle a trouvé, dans les produits de la
terre et de nos forêts, des moyens abondants de subsis-
tance, les choses n'allaient pas trop mal. On vivait gaie-
ment, sans crainte et sans souci, oubliant que la terre et
les forêts finissent par s'épuiser.

Pendant longtemps on paya la plus grande partie de
nos importations avec notre blé, qui trouvait en Angle-
terre un marché avantageux. Un jour, l'abolition de la
loi les céréales nous ferma ce marché; d'ailleurs, le blé
commençait à manqier. On aurait dù ouvrir les yeux et
arrêter le Bas-Canada sur la pente de la décadence, par
(les mesures énergiques pour promouvoir l'industrie na-
tionale. Mais non, on se jeta sur l'orge, de l'orge on
passa à l'avoine, et à l'heure qu'il est, vu les mauvaises
recoltes et l'abolition du traité de réciprocité, on n'a plus
en réalité que le produit de nos forêts sur lequel on puisse
compter pour combler le vide creusé dans la fortune pu-
blique par un excédant démesure des importations sur

les exportations. Cet excédant n'est pas toujours fatal,
mais il l'est pour nous, ainsi que nous l'établirons plus

tard. Le Bas-Canada n'est plus qu'un débouché pour les

manufacturiers anglais et un comptoir pour les importa-
teurs et les prêteurs d'ai-gent, qui continueront de s'enri-

chir tant que le commerce ne sera pas complètement
ruiné et qu'il restera des terres à hypothéquer.

Les conséquences de cet état de choses sont faciles à
constater; les cultivateurs s'endettent, les marchands
font banqueroute, les professions s'appauvrissent, et une
Partie considérable de la population s'en va aux Etats-
Unis.

Il n'y a pas de doute que la bonne culture, la colonisa-
tion de nos terres incultes et les efforts du gouvernement
pour construire des chemins de fer, peuvent produire

"ne heureuse réaction et remédier en partie à cette mal-
heureuse situation. Mais sans l'industrie pour féconder
ce mouvement patriotique et ces grandes entreprises, on
n'obtiendra pas des résultats durables et sérieux.

C'est en vain que l'on cherchera la prospérité (lu Bas-
Canada en dehors des voies que la nature lui a tracées.
C'est en vain que l'on travaillera à établir l'équilibre

individus: aux uns comme aux autres la Providence
donne des facultés particulières et des moyens de progrès
et de prospérité qu'ils ne peuvent négliger impunément.

Le Bas-Canada est fait pour être manufacturier et non
pas uniquement agricole, son climat, ses pouvoirs d'eau,
ses productions et ses richesses minières, tout l'indique
et l'établit clairement.

Il nous servira de rien d'étendre sans cesse les limites de
la Puissance et de la couvrir de chemins de fer, si on ne
donne pas aux provinces qui la composent le moyen de
se suffire à elles-mêmes par l'exploitation des ressources
spéciales que chacune d'elles possède et si on ne donne
pas à leur population le travail qu'elle continuera d'aller
chercher ailleurs. Car ce ne sont pas des terres que veu-
lent ceux qui émigrent, c'est l'industrie, les manufactures
qui les attirent.

La culture ne peut suffire, dans un pays où l'on a six
mois d'hiver, à une population qui croit si rapidement;
la production ne petit répondre à une si grande consom-
mation.

Si l'Angleterre et les peuples qui composent la Confé-
dération sont sérieux dans leur projet de former ici une
nation indépendante, il faut qu'ils comprennent la né-
cessité de développer les ressources particulières de
chaque province; à moins que ce ne soit une association
religieuse faite dans un but de pénitence et de pauvreté.
Si on étend toujours les extrémités de cette grande puis-
sance sans en renforcir le milieu, le centre, on peut prévoir
facilement ce qui arrivera. Si les autres Provinces vont
c 4 ercher en Angleterre et aux Etats-Unis ce que le Bas-
Canada pourrait leur fournir, la Confédération devient
alors pour nous une cause de faiblesse, une chose ridicule
même. Que nous fassions des sacrifices pour former une
nation indépendante, nous comprenons cela, mais que
pour réaliser ce grand projet, nous soyons obligés de
laisser le sol de nos pères victimes de l'imprévoyance et
de l'égoïsme et que nous consentions à être les esclaves des
autres provinces pendant que nous devrions être leurs
maîtres ou leurs égaux, au moins, jamais!

Mais nous aurons beau nous lamenter sur notre sort,
exhaler nos plaintes dans des accents touchants, nous ne
sauverons l'avenir du Bas-Canada que par l'industrie; et
nous n'arriverons à ce résultat que par une vaste associa
tion de tous les hommes d'affaires. N'ayant pas le temps
de commenter cette partie de notre thèse, nous dirons
simplement qlue cette association aura pour effet:

Io. De faire connaître nos richesses et nos ressources
et les moyens de les exploiter et de créer l'esprit public
qui nous manque, et de raviver la confiance en notre
avenir.

20. De former dans le commerce et l'industrie des
hommes qui deviennent de plus en plus indispensables
à la bonne conduite des affaires publiques.

3o. D'exercer sur les hommes politiques et les gouver.
nements une influence efficace en faisant mouvoir les res-
sorts d'une organisation qui se composerait des éléments
les plus puissants de la société canadienne.

4o. D'empêcher que les intérêts du Bas-Canada soient
sacrifiés à ceux des autres provinces et que le développe-
ment de nos ressources soit négligé d'une manière fu-
neste à notre avenir et à la prospérité de toute la Puis-

entre ses importations et ses exportations seulement par sance.
liultiplicattion le" produits de la terre. 7o. De créer, par les connaissances qu'elle répandrait

les tarifs qu'elle ferait établir, des associations ou sociétés
qui fonderaient des manufactures et exploiteraient nos
richesses minières.

8o. D'amener l'établissement d'un système d'éduca-
tion en rapport avec nos besoins et nos ressources.

9o. De montrer que nous ne sommes pas un peuple
dégénéré, sans force, sans vitalité et sans intelligence,
destiné à être le jouet et la risée des autres peuples de
l'Amérique.

UN PREMIER PAS.

L'idée marche : elle marche parce qu'elle répond aux
besoins et aux aspirations du pays, parce qu'il y a plus de
patriotisme qu'on ne pensait dans notre population. Mal-
heureusement, un trop grand nombre de nos concitoyens.
à qui l'intelligence ne manque pas, psssent leur temps à
déplorer chez les autres l'apathie et l'indifférence qui les
rend eux-mêmes inutiles. Le devoir d'un homme qui
aime son pays n'est pas de dénigrer sans cesse ses compa-
triotes, et de crier sur tous les toits qu'il est inutile de
chercher à les tirer de leur torpeur, mais de travailler à
les surexciter par des idées pratiques et des sentiments
patriotiques. Le mérite des grands hommes n'est
pas de faire comme les autres, mais de faire mieux.
de donner l'exemple du dévouement, du travail et
du patriotisme. Il ne suffit pas, pour remplir les
vues de la providence et être utile à la société, d'acquérir
quelques milliers de louis et de fonder une famille. Il
faut répondre à ces nobles aspirations et à cette louable
ambition qui poussent les âmes bien nées à élargir le but
de leurs efforts et le cercle de leur action. Les nations où
prévaut le principe qu'on doit s'enrichir en enichissant les
autres, et multiplier la fortune par l'activité, correspon-
dent autant à la loi chrétienne qu'à la loi naturelle.

Ceux qui ont entrepris de fonder la société d'industrie
et de commerce du Bas-Canada comprennent cela.

Ils se sont réunis, mardi dernier, et ont formé un comité
chargé de convoquer une grande assemblée où l'on jetera
les bases de la plus belle organisation qui ait jamais ex-
isté dans le Bas-Canada. Les idées que nous avons en-
tendu exprimer, mardi, par quelques marchands et
hommes d'affaires. nous ont fait comprendre davantage
la grandeur et l'efficacité des résultats que produirait une
pareille organisation.

L. O. DAVID.

ELECTIONS- PROGRAMMES.

Les writs pour les élections sont sortis le 29, lundi
dernier. Ainsi, on est en pleine lutte; les candidats ont
enfourché leur Pégase politique et chevauchent par
monts et par vaux. C'est le cas de dire "beaucoup d'ap-
pelés mais peu d'élus." Il y en aura toujours trop d'élus,
s'ils ne méritent pas de l'être.

M. l'échevin David sera évidemment du nombre des
heureux mortels à qui la providence accorde le rare bien-
fait d'une élection par acclamation. Nous devons dire
que M. David sera un des partisans les plus zélés du pro-
gramme industriel, et l'un des membres les plus actifs
de la société qui s'organise. Nous appelons l'attention
de la division Est de Montréal sur cette perspective.

M. Rodden et M. Cassidy vont se faire la guerre dans
la division Ouest; la lutte sera vive et acharnée. M.
Rodden aura- de son côté les grandes et riches influences,

Il y a des specialitée pour les peupies '-omiUie pour les sur Ino.s ressources et par l'aide qu'elle pourrait donner et et M. Cassidy aura l'élément populaire.
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M. Chapleau, qui devait être battu dans le comté de
Terrebonne, va être élu sans opposition; ce n'est pas tout
à lait la même chose. M. Chapleau, qui approuve le
programme industriel, travaille, dit on, à pousser les es-
prits dans la voie de l'industrie. Mais que M. Chapleau
n'oublie pas qu'il ne suffit plus de dire qu'on est pour
l'industrie; il y a quinze ans que les candidats disent la
mîîéme chose, et cependant, personne n'est venu encore
avec un projet, avec une idée raisonnable et pratique sur
cette question.

M. Rainville se présente avec ce programme dans le
comte de Rouville; il répète à qui veut l'entendre que la
question d'industrie est la seule à peu près qui mérite
l'attention publique dans les circonstances actuelles, e' il
se propose, s'il est élu, de la tenir constamment devant
la Chambre et de faire en sorte qu - tous les actes de la
legislation se relient plus ou moins directement au déve-
loppement de notre industrie.

Inutile de dite que lorsque la société d'industrie exis-
tera, il faudra bien être pour l'industrie avant et par-des-
sus tout, et accepter le programme qui sera alors adopté
par cette société. Il est bon cependant que les électeurs
forcent les candidats de se prononcer sur cette question
importante.

La question d'industrie est le terrain sur lequel tous les

partis devront bientôt se réunir dans les deux Chambres,
pour sauver le Bas-Canada.

La Chambre locale peut faire beaucoup pour l'industrie,
quoiqu'elle n'ait pas le contrôle du tarif'.

Le gouvernement, qui a montré beaucoup de bonne
volonté pour la col nisation et les chemins de fer, ne pour-
rait manquer de favoriser des mesures qui auraient pour
but de promouvoir l'industrie; car la colonisation, les
chemins de fer et les manufactures doivent se protéger
et se féconder mutuellement, dans ce pays surtout. Des
chemins de fer sans imidustrie seront des entreprises rui-
neuses. L. 1. D.

NOS ARCHIVES.

III.

Le No. 5 de la ième série est incomplet: il y manque iii
plunmitif, c'est-à-dire depuis le 10 avril 1690 au 12 octobre
1693. Le 36(1ème volume de la 7ième série laisse iii vide de
10 années. La plupart de cts Registres sont authentiqués en
plusieurs endroits par la signature de l'Intendant ou par celle
des membres du Conseil. Parfois ces volumes portent sim-
plement pour titre :JPlumita ; de fait, c'étaient les véritables
plumitifs du Conseil Supérieur. Ils étaient gardés en l'othce
du Uretlier du Conseil, officier chargé d'enregistrer les procé-
dures de cette cour. Ces deux séries forment la collection la
plus volumineuse de la voûte. Ces 69 volumes (l'Inventaire
n'ie mentionne que 68) étaient, en 1791, en la garde de M.
Panet, gretlier de la cour des plaidoyers communs. Ils furent
remis à cette époque, dans l'office du Secrétaire Pownall, con-
formément à une Résolution et un Ordre du Comité en Conseil.
Ces deux séries sont encore complètes-; mais il manque un
grand nombre d'autres registres qui furent aussi mis en la
garde de M. Pownall ainsi que le constatent des reçus donnés
par ce dernier. J aurai d'ailleurs occasion de mentionner plus
au long ceux de ces Registres disparus depuis 1791.

La huitième série est intitulée: Juyeneets et 1)libé-îaîonis
du Conseil Supérieur, un deux parties. La première part de
1663 et s'arrête à 1671, la seconde prend à 1671 et s'arrête à
1676. Ce folio est d'une importance majeure. D'abord, il re-
mnonte-, comme on le voit, à l'origine même de l'introduction du
droit civil français dans la Nouvelle-France et à la création
du Conseil Supérieur ; en outre, il contient l'histoire de lé-
poque la plus intéressante sous le rapport du droit. On peut
y étudier, dans le texte même, ces fameux demeles intervenus
intre Dupuy, Duchesneau, l'Evèque de Pétrée, Frontenae,
Perrot, l'abbé Fénélon et autres querelles remarquables qui
mirieit (n présence l'autorité civile et l'autorité religieuse, et
qui soulevèrent les questions (le préséance dans le Conseil-

On sait que le Conseil souverain portait un double carac-
têre : c'était non-seulement la cour suprême, jugeant en der-
nier ressort (sauf-l'appel au Roi) les causes civiles et crimi-
ielles; mais il était encore investi d'un certain pouvoir légis-
latif ressemblant un cela, comme en tout le reste, au Parle-
ment (te Paris, qui créait quelquefois la loi par ce qu'on appe-
lait Arrêts d'Edits, c'est-à-dire des décisions rendues en as-
semblée générale, et par lesquelles la cour déclarait que désor-
mais, dans tous les cas analogues, elle jugerait invariablement
de la même manière. Les délibérations du Conseil sur ces
points généraux sont ordinairement d'une gravité et d'une
importance majeures. Le folio de la 8iéieme -éerie semble
ainsi, par le contenu des matières qu'il renferme, doubler à
nos yeux d'importance et de prix ; il n'entre pas dans ces
mille et un petits détails de justice qui remplissent une grande
partie dles autre-s volumes. C'est un malheur que nous ne
possédion- pas la suite- de cette série qui, ne s'arrêtanît qu'à
1676, e-st évidemment incomplète. On a sans doute discerné
soni imp)ortane puisqu'e-lle a été copiée par M. Bellangerî. (Oni
aime a y lire ctte gr-ande et belle écriture- cuirsive di notre
époque, qui contraistt av-antageuisement ave-c la mnixtû--grothi-
qu1e du siècle de Louis XIV. Aussi la copie a-t-i-lit- la préfi-
rence du lecteur sur l'original.

Ce qui nous re-ste mîaintenant à tonstater est dle peu d'imi-
portance, et nec semtbte étre- que- dlts papie-rs détachës. Il y a
dl'abo(rd un volume d'Ar-rêts dlu Counseil d'Etat. Ce cahier con-
tient des instructions, toutes sur parchin, des commissions
et (les arrêts concerniant la colonie. Vient ensuite une 'Tb/e
générale des Titre.î de (Concessionîs, Ra'ti/tcatient', etc. i volume,
procédée d'une table par M. Bellanger, pour faciliter les ru-
cherches dans la table générale ;puis, deux casiers e-n biois,
en forîme de- livre, avec coumverture- en imitation dle ebiagrin,
piortamnt titres :-Jugeents du Coniseil Superii-ur (1163-1664) et
/)it'ers juqements5 du Conseil Suaperica r.

Ia~ premnièr- <as- ni- renferme à vrai dire- que de-s critionîs:
tnt' teapiert- d t 5e origi naux (st molii, uise ,< d iiloriposi. tant

J e' itur et îi'i1illi silii. On cont nit qu cei îs Ieuilles, vieilli-s

de plus de 200 ans, n'ont pu conserver leur fraicheur et leur
forme. C'est d'ailleurs un de nos plus anciens Registres. En
le mettant ainsi dans un étui on a eu une excellente idée. Ne
fussent-elles destinées qu'à rappeler le passé et réveiller chez
nous la mémoire des actes de notre ancienne mère-patrie, ces
feuilles écornées, usées, qu'on craint de toucher de peur
qu'elles retournent en poussière, rendraient encore de véri-
tables services. Nous avons une copie de ce dossier informe ;
M. Bellanger a dû se servir de la loupe pour en découvrir le
sens.

L'autre case contient trois portefeuilles où sont des cahiers
de jugements et autres actes. Le titre qu'on lui a donné.
(Divers jugements du C. S.) me parait incomplet. Entre autres
choses dépareillées, j'ai surtout remarqué, non sans quelqu'é-
tonnement, dans une des arcanes de cet étui, entre le texte de
deux jugements forts anciens, le manuscrit de l'Inventaire du
Gouverneur Dorchester; il est intact et date de 1791. Ce
manuscrit est en langue anglaise. Ainsi, on le voit à peine
les Anglais ont-ils mis le pied sur le sol canadien que leur
langue vient s'imposer et s'y enraciner. Dorénavant, il nous
a fallu traduire d'eux, et non eux de nous. Et aussi, quelle
idée bizarre de placer ainsi, à côté de documents si essentiel-
lement français, un mémoire écrit dans la langue de Shakes-
peare? Mais, après tout, on a eu peut être raison.. Les choses
ne sont pas comme les hommes: on n'a pas craint que la
vieille haine de l'Anglais contre le Français, et du Français
contre l'Anglais, se communiqua à ces objets inanimés, disti-
nés à partager le même lieu pendant des siècles. Les objets
insensibles peuvent quelquesfois enseigner la sagesse à l'être
raisonnable ; et cette tout à fait curieuse coïncidence aurait
dû, au moins, avoir eu pour résultat d'exhorter les deux races
qui se partagent le sol canadien d'oublier l'antipathie de leur
origine, pour opérer, sur une plus grande échelle, les progrès

-Mais non, chère, mais tu te trompes ; tu as le goLt faussé.
Et la nièce d'affirmer, et l'oncle de nier.

Un ou deux jours s'écoulent, et l'oncle en buvant son verre
d'eau dit à sa nièce :-Tu avais raison, l'eau n'est pas bonne.
De suite, il fait jeter dans la citerne force limaille de fer,
force absorbant et désinfectant. Vains efforts, l'eau s'est con-
jurée contre la science.

Une pensée douloureuse, accablante, traverse l'esprit de
mon ami ; Biche, sa chatte bien-aimée, sa chatte favorite, celle
qu'entre toutes les chattes, et pour maintes raisons, il avait
entourée de son affection, Biche, ai-je dit, était déjà depuis
plusieursjours disparue de son domicile.

Si Biche s'était noyée! ! s'écrie-t-il d'une voix sourde.- oh!
impossible 1-elle est sans doute à patroner quelque bal (le
chats !.... Et il marche, tête baissée, les mains dans ses
poches, réfléchissant.

-Voyons plutôt, se dit-il ; et il descend à la cave, et pro-
mène sur sa citerne un oSil scrutateur.

Quel spectacle, grand Dieu t-il aperçoit l ache, sa ehe
Biche, renflée, flottant sur l'onde. Je laisse à deviner l'effet
que cette vue produisit sur mon ami. La citerne fut vidée.

Ajouterais-je que tous les chats de l'endroit prirent le deuil,
et décidèrent dans une grande assemblée, qu'ils n'habiteraient
plus de demeure où il y aurait des citernes?

Dans sa derniere, Nina a dit un mot qui m'a territié : e-lle a
dit : qu'ils pussent. Or une seule puce m'effraie plus que cinq
cents diables.

Marieville, Mai 1871. JosIon.

LES INONDATIONS A LA LOUISIANE.

(le la colonie. La région connue sous le niom de Bonnet-Carré, soi.-
Il ne me reste plus à constater qu'une To/ble géntértle des Jean-Baptiste, dit 'l'ovtn/-Coure,-ur( de la paroisse St-Charles

Ordonnances des Intendants, 1 volume (1705-1760), et une Louisian-, est vouée aux inondations, comii'ne le Vésuve
Table alphabétique des matières contenues dans le tmtue I des ln- aux irruptions, et en dépit des terribles éléments de lt-a
smnuations du Conseil Supérieur. et du feu, les voisins u fleuve américain et du volcan italien

Voilà, si je ne nie trompe, tout le contenu de la voute des reprennent tranquillement, après chaque visite du fiéau qui
anciens Registres français, tels qu'ils existent actuellement. les menace, leurs travaux interrompus. Au Bonnet-Carré,

ExoyoN LiAEA. le Mississipi, gonflé parl des milliers de tributaires, roule

(A continuer). ses flots irrités et vient battre une levée de quinze pieds
de hauteur. Qu'on imagine la rupture île ce frèle rempart
de terre : il se fait une cataracte qui s'élargit (le minute vin

CAUSERIE FAMILIERE. minute et gronde aussi bruyamment que celle du Niagara,
avec laquelle on compare habituellement les crevasses pé-
riodiques du Bonnet-Carré. Comme les grandes chutes qui

Je renoue le til de mes histoires. La Cour des Commis- séparent les Etats-Unis du Canada, elles ne répandent pas
saires a fait les frais de ma première. Un cultivateur 00 millions de tonnes d'eau à l'heure; niais elles sont certai-
est poursuivi pour une dette payable au printemps. Le com- nemnent plus destructives.
missaire-juge prend note du fait et rend ainsi son jugement : De mémoire d'homme, il y a eu quatre crevasses au Bonnet-
Attendu que le défendeur est tenu de payer et bailler au Carré. La première se déclara le 1er août 1844, sur 'liabi-
printemps; que le printemps commence quand les vaches vont tation de Mme Arnault ; la 2ème, le 31 décembre 1849, sur
au champ, et que fai nis sues vaches au chamup, je condamne le Ihabitation de Mme Devézin Forcelle : la 3éme, le 10 avril
défendeur à payer et bailler le demandeur." Aussi bien, si le 1859, nième date, jour pour jour, que la prtSente sur l'habi-
commissaire n'eût eu ni vaches ni champs, il n'y avait point tation Bouligny & Gaiueheau. En feuilletant le J/scc/-
de printemps cette année-là. de cette époque. nous y lisons qu'au bout d'un mioi, cette

e.• 3ème crevasse s'était élargie de 12 a 3,t;00 pieds, eest-7-dir-
c occupait les .517 'un miille.n La perte, en sucre seulemntltut

Tit Toine et Tit France, deux sacrificateurs fameux à Notre évaluée s à14,000 boucants. Nous r-triouvonseles noms des
Dame de la Treille, retournent à domicile vers minuit. Le planteurs qui furent victimes du désastre, noms dont plu-
chemin du roi n'est pas assez large pour eux.-Tit France sieurs ont disparu. efacés par la mort ou par la ruine.
(hie), queute heure est-i? Pas tard, ti Toine (hie), le soleil se La crevasse du 19 avril 1871 sera pour le moins aussi rui-
lève.-Cré bête (hic) c'é pas le soleil, c'é la lune, ça (hic).- neuse que celle de 1859. Désignée sous les noims divers de
Passe un troisième soulot :--Monsieu, dit tit France, -c'est-i le crevasse Pochée, Louque, Malakoff. elle gardera probablenit-nu
soleil (hic) ouila lune ça ?-J'sais pas, répond l'autre, j'sus pas celui de Boinet-Carré. Elle présente un spectacl- d'une u-
dla paroisse (lic.)blime horreur: sans essayer tde- la décrire, nous t-n donierons

une idée par les statistiques des ingénieurs de lEtat. )-
La scène se passe sur le rivage du St. Laurent, non loin du 15 pieds la breche a atteint environ 1,000 pieds de largeur :

pont Victoria. Trois Anglais pur sang prennent un bain. la chute est de pieds et demi ; la suict de l'eau par la cre-
L'un d'eux plonge, boit plus d'eau que d'ordinaire, étouffe et vasse s'étend dans le ficuve à une distance di 1,000 pieds de
est retiré parfaitement suffoqué. On le roule, on le frictionne, la rive a la chute, le torrent forme un are de cercle dont le
il revient à la vie, et s'écrie en se frottant les yeux: sommet a 5 pieds tie plus que la base. puis il vient St heurttr

-Goddem, ce n'est pas pour cinquante piastres que j'aurais et rebondir en gerbe écumante contre des arbres situés à 800
voulu me noyer 1 Est-ce anglais, ça 7 pieds de la levée, et se précipite à une vitesse de 30 milles ha

l'heure vers le lac Pontchartrain, qui n'est qu'à 5 milles du
fleuve ; mais Les buttes formées par les sédiments et alluvions

Le 10 courant, le magistrat stipendiaire pour le district de les crevasses antérieures, l'arrêtent et le font se répandre en
St. Hyacinthe, ouvrait à Marieville la Cour que la loi 'appelle* partie dans les cultures, si bien qu'il t-ouvre déjà les champs
à présider. Il n'eut pour toute besogne que le supplice d'en- de cannes d'une nappe de 6 7ou7 milles d son point
tendre deux improvisations des avocats du comté. Il félicita le départ, au-dessus et au-dessous. Quoique le Mississipi ait
le comté de Rouville sur sa moralité et son éloignement de la baissé de 4 pieds i la crevasse et de 8 pouces en face, depuis
chicane. En réponse, il lui fut dit que cette moralité qu'il le 19, la dévastation gagne rapidement de proche en proche.
admirait et louait si fort, était chose alarmante et pour les Plus tard, nous ne saurons que trop l'étendue îles pertes eau..
avocats et pour lui. Si la moralité, en effet, continue à tenir sées aux infortuiés riverains.
le haut pavé, que deviennent les avocats? Et à quoi bon tes
juges et des tribunaux quand il n'y a rien à juger ? Le gouver- UN DRAME CALIFORNIEN.
nement devra abolir cette sinécure, et cesser de rétribuer aux
dépens de la province des hommes qui n'ont rien à faire.

Ce qui déprécie la Cour du magistrat, c'est d'abord que sa On lit dans le Courrier de St. Franciscuo:
juridiction au civil est trop restreinte, et en second lieu, c'est ,La semaine dernière, M Morse fut informé qu'une bande de
que la question, la grande question des honoraires des avocats, bandits et vagabonds mexicains, à laquelle il avait déjà donné
n'est point tranchée. Les avocats fuiront toujours une cotur infrutueusement la chasse il y a deux mois, se trouvait cani-
qui ne leur accorde point d'honoraire et le gagnant dans une pée drs les montagnes h cinquante milles environ au sii -
cause est trop habitué à voir les pots cassés payés par le per- est de Gilroy, et qu'elle es livrait de nombreuses déprda-
dant pour se décider à changer de conduite. Il est évident es deryet qelete hvrait a denombreuSera
qu'aussi longtemps que les choses demeureront dans cet état, tions. Le chef ie cett bandte etait un nommé Juan Soto,

la carg demagstrt sipediaie sra ne inéureparhomme d u .e taille gigantesque et d'une force herculéenne-,la chage de magistrat stipendiaire sera ne sinécure par- connu pour être l'auteur île plusieurs meurtres, et inspirantfaite.Il1.* 3*.1- 1

A y songer sérieusement, il y a du comique dans notre
organisation judiciaire. Pourquoi, par exemple, le juge qui,
dans sa ville, a juridiction pour n'importe quel montant, ne'
l'a-t-il plus que pour un montant limité dans tel ou tel comté ?
Serait-il interdit à un juge d'avoir du jugemeit pour au-delà
de ;100.00 ou $200.00 hors de sa ville'?

Nous causerons de cla un autre jour.

Marievil-e n'a pas voulu laisser passer le treize mai sans
protester de son dévouement au Très-Saint Père. En son
honneur, les élèves du collége et du couvent eurent grand
congé ; il y eut musique et réjouissances partout; MM. Monty
et Rainville, C. F. Beauchemin, marchands du village, tirèrent
une vingtaine de coups de canon.

Tout. compte fait, les citoyens de Marieville se sont montrés
fils dévoués de 'Eglise ce jour-là. llonneir à eux.

Un lamentable accident est arrivé chez mon ami Félix.
Mon ami a dans sa cave une citerne qui bon an, mual an, lui
fournit uni- i-au délicieuse ; or, il y a quelques jours, sa jolie

-Miè lui dit ein bItu-at s ta verre d'vaiu:
-- Mais, mlIlO onle, I can est miauvaime, i

une telle terreur à la population indigène des comtés du Sud
que pas un Californien n'aurait osé lui refuser asile, ni faire
connaitre sa retraite à la justice. La capture de ce dangereux
coquin était devenue depuis quelque temps l'objet des préoc.-
cupations du shérif d'Alameda. Aussi à peine, eût-il reçu les
informations dont il vient d'étre- parlé, qu'il s- nm iten rout-.

" M. Morse parvint avec beaucoup de difficulte à trouver la
demeure de Soto.

" En arrivant au fond de la vallée, Morse et Winlicill se diri-
gèrent at galop vers la maison qu'ils s'étaient assignee. A cin-
quaite pas en avant se trouvait in) corrîal, Ou ils trouvèrent
un Mexicain à qui ils demandèrent à boire. Le Mexicain, nu-
soupçonnant pas l'objet le leur visite, leur répondit qu'ils
trouveraient de leau à la maison, et il mmarcha devant eux
pour leur montrer le chemin. Les deux cavaliers mirent pied
at terre, attachèrent lt-urs chevaux-'l un poteau, et comme ils
ne supposaient pats trouver le gibier qu'ils cherchaient, se di-
rigèrent vers l'Habitat iount-I laissant liurs carabines pendues
air pommeau tii la selle.

" La li repehisonnSlue que Morse aperçut en ouvrant la
porte, fut Juan sot( lrui-ilème, assis à une table. Prompt
comuiterl'élair, il saisit son revolver, et couchant le Mexicain
ein jou, lui oi-doina de s -onst-itue risonier. La cabane
était pleine d'hommes et de femîms, qu-e la tbrusque appari-
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tion du shérif avait comme pétrifiés. Soto ne répondit pas.
Immobile, il sembla épier l'occasion pour s'élancer. Trois
fois, Morse réitera son ordre, sans obtenir d'autre réponse
qu'un regard farouche du brigand. Morse, qui ne le perdait
pas de vue, sortit de sa poche, et sans cesser de le coucher en
joue, une paire de menottes qu'il donna à Wintchell, en lui
lisant de les mettre au prisonnier; mais en ce moment une
grosse femme mexicaine se leva derrière Morse et lui saisit
le bras qui tenait le pistolet. Au même instant, Soto sauta en
arrière en blasphémant ; il poussa entre lui et le shérif un
individu qui se trouvait là, et se redressa une seconde après
armé (le so)n revolver.

" Morse tit feu par-dessus la tête de l'homme dont le bandit
se faisait un bouclier; mais la balle porta un peu trop haut
et n'atteignit que le chapeau. Se voyant entouré, et redou-
tant d'être assailli par derrière, le shérif battit en retraite vers
la porte. Deux fois, Soto fit feu sur lui, et deux fois il évita
la balle en se baissant. Une fois dehors, Morse s'embusqua à
un coin de la cabane, d'où il échangea encore quatre coups de
revolver avec son adversaire, aucun desquels n'atteignit le
but.

" A cette période du combat, Wintchell, qui avait trouvé un
fusil de chasse, fit feu sur Soto et le manqua. Celui-ci rentra
alors dans la maison, et Morse en protita pour courir chercher
sa carabine, qu'il avait laissé accrochée à la selle de son cheval,
"omme nous l'avons dit plus baut.

" Un instant après, Soto, tenant de chaque main un énorme
revolver de marine, sortit de la maison et se dirigea en cou-
rant vers son cheval, qui était attaché non loin de là. Mais
l'animal, effrayé par le bruit des détonations, brisa la courroie
qui le retenait et s'enfuit dans la montagne. Prenant aussitôt
son parti de ce contretemps, Soto se mit à descendre la côte
vers un endroit où plusieurs chevaux étaient à paître, dans
l'espoir d'en saisir un et de s'en servir pour s'échapper.

" Pendant ce temps, Morse avait repris possession de sa cara-
bine, et, visant le fugitif, à une distance de 150 mêtres, il l'at-
teignit à l'épaule droite. Soto chancela; puis, se remettant,
il rebroussa chemin, et, armé de ses deux revolvers, il marcha
résolument sur le shérif.

" A ce moment, Harris arrivait au grand galop. Jugeant
d'un coup-d'oeil la situation, il tira sur le bandit un coup de
sa carabine Spencer. Soto, qui n'avait pas été atteint, ne
daigna pas faire attention à ce second adversaire. Il continua
de s'avancer sur Morse, comme un homme qui a fait le sacri-
tice de sa vie en echange de celle de son ennemi. Il n'eut
cependant pas le temps de se servir de ses armes. Un second
coup de la <arabine de Morse l'atteignit au beau milieu du
front. Il roula sur le sol, le crâne fracassé.

"A insi se termina ce combat qui fait le plus grand honneur
aiu shérif Morse. L'homme qu'il a tué avait déjà subi deux
condamnations à San Quentin. C'était, ainsi que nous l'avons
dit au commencement, un homme d'une force et d'une adresse
redoutables, et probablement le plus dangereux bandit mexi-
cain qui ait paru depuis Joaquin Murietta.

" On dit qu'il s'était amouraché d'une senorita aux moeurs
faciles, et que c'est en venant à un rendez-vous qu'il a été
surpris. Du reste, les femmes ont assisté au combat avec la
même tranquillité qu'elles auraient assisté à un spectacle
quelconque. Elles n'y ont vu qu'un incident de leur exis-
tence accidentée.

c La petite troupe d'Américains est revenue en amenant pri-
sonniers tous les Mexicains qu'elle a trouvés dans la vallée.
Dans le nombre se trouve un évadé de la prison le Santa
Cruz. Morse a gardé, comme trophées de sa victoire, le magni-
fique cheval noir et les trois revolvers du bandit."

PIIOPHETIE 11E 1LOIS.

Nous n'exagèrerons certainement pas en disant que plus de
cinquante journaux, soit religieux, soit politiques, mais ces
derniers surtout, ont publié, sous le titre de /drophétie de Blois,
des prédictions qui ont été réellennt faites au mois d'août
1804, par une pieuse tourière des Ursulines de cette ville.
Mais nulle part il n'en a été donné un texte parfaitement
exact, et surtout complet. On a même bien vite aperçu "er-
taines contradictions entre différentes copies.

Malgré cela, l'impression faite sur les esprits a été immense,
et elle a eu un caractère auquel il eût été impossible de sat
tendre. Personne, même parmi les écrivains frondeurs de
tout ce qui a une physionomie religieuse et surnaturelle, ne
s'en est moqué. L'intérêt avec lequel on s'en est occupé a été
si grand que l'on s'arrachait les feuilles où elle était publiée.
Depuis le jour où cette publication a eu lieu, les Ursulines de
Blois ont reçu une telle quantité de lettres qui avaient pour
but de demander des renseignements et des détails, qu'il y a
en des semaines où le nombre s'en est élevé à près de trois
cents. Encore aujourd'hui, ces envois ne diminuent guère.
Une foule de personnes disent qu'elles écrivent au nom de
leurs familles, de leurs amis, de tout ce qui les entoure. Des
magistrats, <les vicaires-généraux, des évêques, un cardinal
même, ont demandé si la prophétie était authentique, et témoi-
gne l'intérêt qu'elle leur semblait mériter.

Autant que possible, on a répondu, quoique brièvement, à
toutes ces lettres; quelques unes de nos réponses ont été in-
sérées dans des journaux de localités ; mais ces détails étaient
trop incomplets pour satisfaire le besoin que l'on éprouve de
sonder l'avenir dans les grandes calamités. Je dois dire que
si nous avons consenti à répondre, ça été uniquement par umn
sentiment de convenance et par égard pour les personnes ho-
norables qui suppliaient en quelque sorte pour qu'on leuir dit
ce à quoi l'on peut s'arrêter sur urne pièce qui occupe la France
entière. Mais nous devons déclarer que jamais ni la commu..
nauté ni ceux qui la dirigent n'ont eu la pensée de donner de
la publicité à la prophetie de soeur Marianne. C'est à leur
insu que le C'onstitutionnel d'abord et après lui presque tons les
autres journaux l'ont publiée. La preuve en est que jamais
on ne l'a ni écrite ni dictée dans la maison. Les diverses
copies quîi circulent sont l'oeuvre de personnes qui les ont ré-
digées de mémoire, à la suite de conversations qu'elles ont
eues avec la mère Providence, confidente de soeur Marianne
et dépositaire de ses prédictions.

Nous devons ajouter que cette vénérable religieuse, âgée
aujourd'hui de plus de 92 ans, n'a pas eu un seul entretien
détaillé sur ce sujet depuis 25 ou 30 ans : d'où il faut conclure
que toutes les copies manuscrites ou imprimées qui peuvent
circuler remontent au moins à 1845. Il nous en a été en-
voyé lune, du diocèse de Valence, qui se terminait par cette
inote :

" Le père Ecarlat, religieux, a déclaré le 16 juillet 1829,
avoir reçu ces communications en 1811) et 1812." Cette copie
diffère à peinie, et seulement dans quelques ex pressions de J nouveaux dégâts ; les religieuses recommnunent leurs ,plaintes: ldans sa vie de tourner elle même, à dessein, la conversation

L'OPINION PUBLIQUE. 263

nulle importance, de celle du Constitutionnel. Elle n'est pas Nous ne sommes pas renfermées ; il faut un mur là! La supé-
divisée par versets numérotés. rieure fait la même réplique : Nous sommes trop pauvres,

En voilà assez pour faire voir que la communauté des Ur- nous souffrirons ; impossible de faire de nouvelles dettes.
sulines n'a encouru aucune responsabilité dans la publication -C'est absolument le monologue de Marianne, reprend la
de la prophétie dite de Blois. Maintenant que le bruit est mère Providence ; elle faisait d'avance les plaintes (les reli-
fait, et qu'il se prolonge indéfiniment par suite des angoisses gieuses et donnait la réponse que donne notre mère supérieure,
générales, il nous semble utile d'intervenir, non pas au nom Elle a ajouté : Eh bien I voilà tout, on y mettra une cafetière
de la communauté, pas même en notre qualité d'aumônier, en- d'argent.-Qu'est-ce que cela veut dire, ma Mère ? hasarde un

core moins à l'instigation de l'aatorité ecclésiastique, qui est novice.--Je n'en sais rien, ma petite soeur.
aussi étrangère que possible et à la composition et à la publi. On resta (tans cette position désagréable jusqu'en 1-819.
cation de cet opuscule ; mais comme simple prêtre, persuadé Alors une zélée bienfaitrice des Ursulines, appelée Mme de
qu'il fait une ouvre utile à la religion, et que cette entreprise Bongard ayant appris que les pauvres religieuses continuaient
est d'autre part sans inconvénient. Nous ne voulons pas ren- à éprouver (les désagréments par suite du mauvais état de clô-
dre plus sonores les échos qui retentissent de toute part: à ture du jardin, vint faire une visite à la supérieure, qui était
Dieu ne plaise; notre intention est au contraire de les adoucir alors la mère Providence.-Il faut absolument remédier à
en répondant aux mille questions que l'on se fait partout, et cela, ma chère Mère, et construire un mur au bout de votre
en résolvant les doutes qui donnent lieu aux milliers de lettres jardin.-Nous le voudrions bien, madame, mais cela nous est
dont une bonne partie est à notre adresse personnelle. Il nous -impossible; je n'ose pas faire de dettes.-Allons ! vous me
semble utile également de mettre fin aux commentaires ab- faites pitié! j'avais intention d'acheter une cafetière d'argent,
surdes que l'on a faits et aux historiettes ridicules qui ont été j'en fais le sacrifice, et je mets ma cafetière dans votre mur.
et sont tous les jours répandues à cette occasion. Au sitôt elle fait venir les ouvriers et approcher les maté-

Ainsi,on a écrit de Blois à un journal de Provinces que la mére riaux ; elle engage son mari, à poser la première pierre,
Providence, étant tombée gravement malade, avait refusé de comme pour un monument, et au bout de quelques jours le
recevoir les derniers sacrements, sous prétexte qu'elle ne doit 1 jardin était clos.
pas mourir avant la fin de la guerre. Cette vénérable rel;- Nous reconnûmes alors, disent les Annales de l'époque, la
gieuse a trop de droiture, de simplicité et d'élévation d'e prit, vérification d'une prédiction qui avait été faite à notre révé-
surtout elle a trop d'esprit religieux pour refuser les derniers rende Mère, lorsqu'elle était postulante.
sacrements lorsque ses supérieurs jugeraient le moment venu Revenons à soeur Marianne. Elle dit encore à Mlle de Ley-
de les lui administrer; puis elle sait fort bien que l'on ne rette : "Il y aura un évêque à Blois (rien n'était plus invrai-
reçoit pas les derniers sacrements pour mourir, mais, au con- semblable en 1804) ; les Mères une telle, une telle, qu'elle
traire, pour guérir, si Dieu juge le retour à la santé préférable nommait, ne le verront pas ; elle désigna également celles qui
à la mort. devaient le voir.-Ma soeur Monique le verra.... Le verra-t-

.Nous terminerons notre travail par quelques réflexions qui elle? Non, elle ne le verra pas; mais au moins elle saura
peuvent avoir leur utilité dans les circonstances présentes. qu'il est venu."

Pour arriver à ces résultats, nous nous proposons: 10 de Or, voici ce qui arriva:
résoudre les doutes qui peuvent exister sur l'authenticité de Par le Concordat de 1817, le siège de Blois avait été rétabli,
la prophétie de soeur Marianne ; 20 d'obvier aux inconvénients et Louis XVIII y avait nommé M. de Boisville. La supé-
qui résultent de la variété des textes; 30 d'indiquer la nature, rieure des Ursulines ayant appris cela dit à la mère Providence :
le but et la portée religieuse que nous semble avoir cette pré- Ma bonne Mère, voilà vos prophéties qui vont s'accomplir,
diction. Ilnous allons avoir un évêque.-Notre Mère,'je ne crois pas,

Alors on pourra porter un jugement avec connaissance le nous n'y sommes pas.-Mais si, il est nommé.-Je ne crois
cause, et ceux même qui croiraient devoir rejeter la prédiction, pas -Puisque je vous dis qu'il est nommé !-Notre Mère, je
pourront au moins dire qu'ils ne le font pas sans avoir écouté crois que nous n'y sommes pas.
aucune raison. Quelques semaines après, arrivèrent à Blois des caisses ren-

fermant des effets de M. de Boisville, qui, ayant ses bulles, se
AUTHENTi('ITE DE LA PROPiiHTIE DE SEUR MARIANNE. regardait comme assuré de prendre possession.-Au moins,

ma chère Mère, vous conviendrez maintenant que nous allons
Ies religieuses Ursulines établies à Blois en 1624, à la de- avoir un évêque -Notre Mère, je crois que nous y sommes

mande (lu corps d(le cille, furent chassés de leur maison le ler pas.-Mais ses malles sont arrivées.-Ses malles ne sont pas
octobre 1791, après avoir donné, pendant plus d'un siècle et lui. En effet, Louis XVIII n'ayant pas osé présenter son
demi, l'instruction gratuite à toutes les jeunes filles, riches ou Concordat aux Chambres, la restauration du siége de Blois fut
pauvres, que les familles voulurent leur confier. La plupart sans résultat, et M. de Boisville fut nommé à l'évêché de Di-
se retirèrent chez leurs parents les plus proches ou chez des jon, où il mourut.
amis charitables ; d'autres furent recueillis par les tourières, J'ai demandé un jour à la mère Providence pourquoi, en
qui s'étaient logées en ville, et soignées par elles. La persécu- 1817, elle avait cru si fermement que le moment d'avoir un
tion ayant un peu diminué après la clôture de la convention, 1 évêque n'était pas arrivé. Elle ne s'en souvenait pas. Mais,
elles se réunirent au nombre de seize dans une maison, pour en consultant les registres, j'ai découvert qu'une mère Saint-
y ouvrir une école. Soeur Marianne, ancienne tourière, qui Aubin, qui ne devait pas voir l'évêque, vivait encore. Cette
leur était restée constamment dévouée, leur continua ses ser- religieuse mourut le 13 juillet 1823.
vices. Cette date nous révèle une particularité très-remarquable.

Cette pieuse fille faisait trois retraites spirituelles par an ) La nomination de Mgr de Sausin à l'évêché de Blois était
elle était presque toujours en oraison pendant son travail, et connue depuis plusieurs semaines: cependant les religieuses,
cette oraison était souvent accompagnée du don des larmes. qui avaient appris cette nomination, ayant demandé à la mère
Dans sa dernière maladie, qui arriva au mois d'août 1804, elle Providence si, cette fois, c'était pour de bon qu'on allait avoir
recevait les visites et les soins d'une grande pensionnaire, un évêque, elle répondit: Ah! oui, pour cette fois nous y som-
Mlle de Leyrette, alors âgée de vingt-six ans. Habituée avec mes. Il fallait donc qu'elle fût persuadée que la mère Saint-
elle à une certaine intimité de conversation, surtout à témoi- Auîbin allait mourir bientôt. Toutes les autres qui ne devaient
gner son attachement à l'égard de la communauté, elle se mit pas voir l'évêque étaient mortes ; soeur Monique, converse,
un joir à lii dévoiler l'avenir de cette maison. Mlle de Ley- était aveugle, et de plus tellement malade, que sa fin parais-
rette, qui n'était nullement préparée à croire à des prédictions sait imminente. Le 23 juin, on pria le médecin, qui était venu
aussi extraordinaires, refusa d'abord de les entendre.-Ce n'est la voir, d'attester dans un certificat l'impossibilité où elle
pas à moi qu'il faut dire cela, répliquait-elle à Marianne, c'est était de donner sa signature afin que l'on pût faire payer un
aux religieuses-C'est à vous; les religieuses actuelles n'y semestre de rente viagère qui lui était dû le lendemain. Si
seront plus quand les derniers événements que je vous an- cette rente est exigible demain, dit le docteur, je vous con-
nonce arriveront; vous, vous vivrez encore.-Mais je ne serai sville de le faire payer dès le matin, car je doute que votre
pas religieuse -Vous serez religieuse, et plusieurs fois suipé- malade vive encore demain soir. Cependant elle devait, sinon,
rieure ; vous serez le soutien de la communauté -Vous savez voir l'évêque de Blois, au moins savoir son arrivée, et l'on
bien que ma mère s'y oppose.-Dans six mois, Mme votre était sûr qu'il ne vienirait pas avant plusieurs semaines, peut-
mère ne pourra plus s'y opposer. être même plusieurs mois. Ce n'était ni la première ni la

Six mois après, Mme de Leyrette était morte. Sa fille était dernière fois que l'on se trouvait en présence d'une impossi-
allée la soigner dans sa dernière maladie ; elle lui ferma les bilité apparente le l'accomplissement de la prophétie ; mais
yeux, régla ses affaires et revint aux Ursulines, où elle entra ces sortes d'embarras n'en étaient plus pour la mère Provi-
définitivement au noviciat, le jour de la fête des -Cinq-Plaies, dence, qui, incrédule la première, au moment OÙ Marianne
1806. lui léguait ses connaissances de l'avenir, avait appris à ne plusseur Marianne, continuant ses prédictions, ajouta: douter. I Notre Révérende Mère supérieure, (lisent les An-

t On ne restera pas toujours dans la maison où nous miles écrites à cette époque, nous assurait que sour Monique
sommes; on en aura une autre où l'on sera bien mieux-..---ne mourrait pas que Mgr notre évêque ne fût arrivé.
Mais voilà quelque chose de fâcheux ! Des religieuses ne Cette assertion de l'annaliste n'est nullement suspecte, car
voudront pas y aller; elles se monteront la tête et se sépare- la pauvre fille écrivait ce qu'elle voyait et ce qu'elle enten-
ront de la communauté. Nous voilà dans cette maison. (En (lait dans toute la simplicité de son âme, et elle n'avait pas
disant cela, et chaque fois qu'elle se transportait dans l'avenir, mème l'idée que cette histoire pût un jour devenir publique.
elle regardait le mur auprès duquel était son lit, comme si Lammlde ed
elle y eût vu les lieux et les choses dont elle parlait.) Ah ! La malade, déjà agonisante, était donc condamnée à vivre
nous sommes bien mieux que dans l'autre! Pourtant...nous encore deux mois et demi. En effet, Mgr de Sausin, qui arriva

neà Bloismle août 1823xneuvintnfaireutsa visitetaux..Jrsulines
ne pouvons pas rester comme cela; il faut un mur là...Mais a Blo s le2at 1823,ivnvint fairedans i aul de elmm
nous sommes trop pauvres; nous ne pouvons pas faire de que le 11sepemre suivan.Enréans la sacle e contmuî-
noustsoes-epetppauvr nous ne pouvons pas resme e; nauté et se voyant entouré des religieuses, il demanda à ladettes.-Cependant, nous ne pouvons pas rester comme cela; supérieure si toutes étaient là -Oui, Monseigneur, toutes
pouvs eourtan pas areermétes -Ehau unimur olàNoutn excepté deux : une soeur converse, aveugle depuis six mois,
pons mettran caftire drendt."sPuis, bement ià rire,' presque mourante depuis plus de trois mois, et à l'agonie de-
eol dit mettAh 's indôe une cafetière d'argent.Pismetn darire puis trois jours, et l'infirmière qui la garde. Après avoir causé
unl mur." cetbe dôe n cftèed retdn un peu avec les religieuses, le vénérabule prélat vouilut voir la

uitasarè,lsImsurs."e 'ad tle eorsdu malade et se fit conduire à l'infirmerie. La supérieure dit à
sait prêtrepnès, les Uraulis, curé 1de aene scathéraleu l'oreille de l'agonisante : Mr soeur, voilà Mgr l'évêque qui

achetèrent, dans le haut de la ville, une petite partie de l 'éta- paint opré Mgr l'évêquane depis trosjur, essayae qui
blissement qu'elles occupent maintenant, et elles a lièrent ey parlers;sai prive de connissae euilers janour témoyai-
installer le 22 juillet 1812 ; mais il y eut deux religieuses qui, parer sonai conteneentqu Mgestulernn dsansdictor tmi
ne trouvant pas ce changement de domicile à leur goût, refu- geneman, ctn eresgrl donatiédcin elernat lenr
sèrent de suivre le reste de la communauté et s'en séparèrent. lnean iqhue umtn lernatl ene
Le jardin de la nouvelle maison était fermé de murs de trois soupir.
côtés ; mais un bout n'était séparé du clos d'un voisin que par Voilà des faits incontestables, mentionnés dans les annales
une haie de bois sec. Ce voisin était un maquignon, qui lais- <le la communauté comme en passant, et avec une sorte de'
sait ses chevaux paître à l'abandon dans sa propriété. Ces négligence qui prouve que l'on était à (ceut lieues de vouloir
animaux, apercevant dans le jardin des religieuses une pâture doniner de l'importance à la prédiction, et surtout l'exploiter.
meilleure que celle qui leur était abandonnée, sautaient puar- D'un autre côté, tout le mondie sait à Blois que la mère
dessus la haie et causaient le ravage que l'on peut imaginer. Providence a été, toute sa vie, d'une grandle droiture et <'une

Lamentations des pauvres religieuses, qui disaient à la su- remarquable simplicité. Jamais on ne l'a vue disposée à s'en-.
périeure : Nons sommes bien mieux ici qtue dans la rue des thousiasmer, et l'imagination est peut-être la moins saillante
.Juifs ; mais pourtant, nous ne pouvons pas rester comme <le se-s facultés. On sait aussi que ai elle a parlé cent fois det
cela ; il faut un mur là.-Nous sommes trop pauvres, répli- ses prédictions, soit dans sa c'ommunauté, soit à des personnes
quait la supérieure, nous ne pouvons pas faire de dettes. (lu dlehors, prêtres et laïques, elle ne l'a jamais fait que par

Le lendemain ou deux jours après, nouvelle invasion et comiplaisanc'e. Il ne lui est peut-être pas arrivé une seule fois
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sur ce sujet, si ce n'est quand elle était maitresse des novices,
pour intéresser ces jeunes filles et empêcher quelquefois les
recréations de languir. On sait encore que jamais elle n'a
rien écrit ce que lui avait confié la pieuse tourière, et il
serait permis de le regretter, si elle n'avait suivi en cela une
recommandation de Marianne elle-même.

Les différentes copies qui circulent ont donc été faites par
des personnes étrangères à la maison, qui ont tâché de repro-
duire les entretiens de la mère Providence. Ces entretiens
eurent lieu surtout à la Restauration et pendant les premières
années du règne de Louis-Philippe.

Plus tard, et après 1840, n'exerçant plus de fonctions qui la
missent en rapport avec les personnes du dehors, elle ne parla
plus guère des prédictions que dans l'intérieur du couvent, et
encore quand elle y était convoquée.

Ainsi le caractère, la vertu et la droiture de la vénérable
mère Providence, le témoignage des annales écrites du monas-
tère, celui de la communauté elle-même au sein de laquellt
la notion et la transmission des prédictions de soeur Marianne
n'ont jamais été interrompues, il existe de nombreuses copies
que nous recevons en ce moment de tous les coins de la France
et qui toutes remontent à plus de 22 ans, la publicité qu'a
toujours eu à Blois cette prophétie depuis les premières an-
nées qui suivirent la mort de soeur Marianne, tout cela en dé-
montre surabondamment l'authenticité. Pour moi en parti-
culier, je puis attester que je la connais depuis 1830, première
année de mon sacerdoce.

Ce qui a surtout empêché l'oubli et obvié à l'incertitude
quant au texte traditionnel, c'est que l'on en parlait à Blois,
au-dedans et au dehors du monastère, non-seulement à chaque
révolution, mais toutes les fois que l'horison politique s'as-
sombrissait : or, on sait si cela a eu lieu fréquemment depuis
60 ans. L'abbé RIcHAUDEAU.

REVUE ETRANGERE.

C'est à travers des monceaux de ruines et de cadavres qu'il
nous faut parcourir la dernière semaine. Récapitulons en
quelques mots, d'après le Courrier des Etats-Unis, les événe-
ments qui ont amené et précédé les choses terribles qui vien-
nent de se passer :

" Depuis l'abandon du fort d'Issy par les fédérés, c'est-à-dire
depuis le 9 de ce mois, tous les efforts des batteries de Meu-
don et de Châtillon ont tendu à réduire les forts de Vanvres
et de Montrouge, d'une part ; tandis que celles de Montre-
tout battaient la position de Billancourt, et que le Mont-Va-
lérien entretenait un feu incessant sur Neuilly, la Porte Mail-
lot et la ligne des remparts s'étendant de cette porte à celle
de la Muette, où le génie exécutait des travaux d'approche
qui, à la dernière heure, étaient arrivés jusqu'à moins de qua-
rante mètres de l'enceinte.

" Ces mouvements multipliés sur toute l'étendue de la ligne
d'attaque à l'Ouest et au Sud-ouest étaient les préliminaires
de l'action décisive que préparait le maréchal MacMahon.
Mais les fédérés n'ont pas cru devoir attendre cette attaque
et se sont repliés sur leurs défenses intérieures, c'est-à-dire
sur les barricades, devenues leur denier refuge.

" Les dépêches nous font connaitre la façon inattendue
dont a été révélée l'abandon des remparts par les forces insur-
gées.

" Dimanche, vers trois heures de l'après-midi, un capitaine
de marine commandant un corps stationné devant le Point-
du--Jour, remarquait le silence inaccoutumé qui régnait du
côté des tranchées, s'avança pour en connaitre la cause, et
trouva la position déserte ; il s'avança jusqu'à la porte St.
Cloud, et y pénétra sans obstacle. A peine revenu de son
étonnement, il rentra dans les tranchées, prit avec lui trois
cents de ses hommes, et les emmena prendre possession des
ouvrages évacués. Cette conquête qui, suivant toutes les
prévisions, devait coûter tant de sang, fut ainsi acquise sans
brûler une amorce. On comprend la joie des troupes, qui se
traduisit par des acclamations bruyantes, aussitôt repercutées
de proche en proche le long des lignes assaillantes.

" Ainsi s'est opérée l'entrée des troupes nationales dans
Paris. Aussitôt que la nouvelle de ce premier succès se fut
répandue, un mouvement général fut ordonné; avant la nuit
quarante mille hommes avaient pénétré dans Paris par toutes
les portes situées entre Billancour et Neuilly, et s'étaient
avancés jusqu'à l'Arc de Triomphe.

" Un mouvement analogue s'est opéré vers la portion méri-
dionale des remparts. Un détachement s'est avancé de Mont-
rouge par le boulevard Brune et a pénétré dans la ville sans
rencontrer de résistance sérieuse. Cette avant-garde a été
suivie par de nouvelles colonnes qui, passant par les portes
de Montrouge, Vaugirard et Grenelle, ont enlevé les barrica-
des qu'elles ont rencontrées, et pris possession des quartiers
compris entre les fortifications et la rive gauche de la Seine.

" Vers 9 heures, Dombrowski, sous le couvert de deux ca-
nons, chargea le cimetière des Pauvres, mais il fut accueilli
par un feu précis et vigoureux, qui rompit et désorganisa les
lignes des insurgés. Ceux-ci, néanmoins, après s'être repliés,
revinrent à la charge, et un combat corps à corps s'engagea
dans le cimetière jusqu'au moment où, le bruit s'étant répandu
que Dombrowski était tué, la panique commença à s'emparer
des fédérés. Il y eut alors une pause de quelques heures, à
laquelle un feu d'artillerie, dirigé contre le chemin de fer de
ceinture, mit brusquement fin. Les insurgés essayèrent d'a-
bord de résister, mais une forte canonade s'étant subitement
fait entendre dans la direction du nord, ils prirent précipi-
tamment la fuite dans le désordre le plus complet, beaucoup
jetant leurs armes et leurs effets, d'autres frappant leurs pro-
pres camarades à coup de crosse. Les fuyards rencontrèrent
en route des bataillons frais qui venaient les relever, et qui,
partageant la panique, ne firent qu'accroitre le désordre....
En un instant, l'avenue, de l'Arc-de-Triomphe au Rond-Point,
tut encombrée de gardes nationaux en fuite. Ils se rallièrent
derrière une énorme barricade, sur la place de la Concorde,
mais sans tirer un coup de feue Une batterie installée sous
l'Arc-de-Triomphe se mit à balayer les Champs Elysées, et
les Versaillistes se répandirent sur l'avenue Friedland et dans
un terrain ouvert à l'extrémité du boulevard Haussman, po-
sition qui leur permit de balayer le boulevard Malesherbes
jusqu'à la Madeleine, et de se frayer un passage par ce boule-
vard, par le faubourg St. Honoré et par la rue Royale jusqu'au
Nouvel Opéra.

" Pendant que ceci se passait à l'ouest, le général Cissey,
plus au sud, s'emparait de l'Ecole Militaire, puis, saisissant
un drapeau, s'élançait, à la tête d'un détachement de gendar-
mes et de chasseurs à pied, sur le pont de l'Aima, en enlevait
les barricades en faisant de nombreux prisonniers, s'emparait

du Palais de l'Industrie et poursuivait les fuyards derrière les
Champs-Elysées, jusqu'à la barricade de la place de la Con-
corde.

" Lundi, à 10 heures du matin, les troupes de Versailles com-
mencèrent à descendre le boulevard Haussman, au haut du-
quel elles s'étaient arrêtées la veille. En tête marchaient des
gendarmes et des marins. Les insurgés se repliaient devant
eux, mais en entretenant un feu violent de mousqueterie. Les
coups de feu partaient incessamment de derrière des lampa-
daires, les portes des maisons, les embrasures des fenêtres.
C'est vers Montmartre que les fédérés se retiraient, et dès
qu'ils y furent parvenus, ils ouvrirent le feu contre les batte-
ries installées par les Versaillistes.

" A midi, les troupes prenaient possession de la place de
l'Europe, près du terminus du chemin de fer de l'ouest, sur
le chemin de Montmartre. A 4 heures du soir, les insurgés,
quoique démoralisés, construisaient encore des barricades. On
a fait la remarque qu'à dater de cette heure, les fédérés n'a-
vaient plus avec eux un seul de leurs généraux.

" Les terribles conflits qui ont eu lieu ce même jour autour
de l'Hôtel-de-Ville et dans la rue de Rivoli, sont pleinement
confirmés par les télégrammes postérieurs à ceux que nous
avons déjà publiés. Quand les troupes eurent emporté à la
baïonnette la grande barricade de la rue de Rivoli, les insur-
gés, ne voulant ni fuir ni se rendre, se firent massacrer et
moururent les armes à la main. Ils étaient encouragés à
cette résistance désespérée par des femmes de Belleville, qui
parcouraient leurs rangs en remettant des fusils à ceux qui
avaient perdu les leurs.-Il faudra plus d'une semaine, lit
une correspondance de Londres, pour recueillir tous les dé-
tails du carnage qui a eu lieu sur ce point.

" Dans la soirée de lundi, le général Clinchamp occupa les
Batignolles et y prit position.

" Mardi matin, les Versaillistes entrèrent dans Montmartre
par la porte de Clignancourt, qui leur avait été ouverte par
trahison, et par plusieurs autres portes. A l'Est, les gardes
nationaux amis de l'ordre, que la Commune avait désarmés,
entrèrent de force dans les arsenaux, y prirent les armes, et
s'étant emparés des portes de Vincennes, laissèrent entrer des
Allemands, qui du reste se retirèrent bientôt après avoir pas-
sivement assisté au combat engagé alors avec une fureur ex-
trême. Ce sont ces mêmes bataillons damis de l'ordre qui
arrêtèrent un peu plus tard Dombrowski blessé et 200 fuyards
qui essayaient de s'échapper, en les prévenant que les Aile-
mands leur tireraient dessus.

e De la position qu'il avait prise lundi soir aux Batignolles,
le général Clinchamp attaqua Montmartre le lendemain, à
l'ouest et au sud de l'avenue et du boulevard de Clichy. En
même temps, le général Ladmirault, s'avançant aveç toutes
ses forces le long des boulevards aboutissant à la gare du
chemin de fer du Nord, prit cette gare d'assaut, et de là alla
coopérer à l'attaque de Clinchamp contre Montmartre, pen-
dant qu'au sud le général Cissey s'emparait de la barricade de
la Chaussée du Maine. Montmartre s'est rendu à 1 heure de
l'après-midi.

" Pendant la journée de mai-di, les pertes des Versaillistes
ont été relativement petites."

Depuis mardi jusqu'à lundi soir, les dépêches les plus sinis-
tres n'ont cessé de jeter la stupeur dans les âmes. Paris en
feu, la bataille dans les rues, les plus beaux édifices réduits
en ruines par les flammes et l'explosion des mines, toutes les
horreurs réunies ensemble, le sang coulant à flots, le sol cou-
vert de cadavres qu'on n'avait pas même le temps de ramas-
ser, des femmes fusillées pendant qu'elles répandaient de
l'huile de pétrole dans les caves afin d'alimenter le feu qui se
propageait ; l'archevêque de Paris et cinquante prêtres assas-
sinés dans les prisons ; les insurgés déterminés à tout brûler,
tout détruire plutôt que de se rendre, Paris enfin dévoré, ané-
anti par les Français, par la nation la plus civilisée de la
terre!!! Voilà les faits que le télégraphe nous apportait tous
les jours.

Suivant une dépêche de Versailles du 25, on voyait, mer-
credi, au-dessus de Paris, des colonnes de fumée en quantité
si considérable qu'il était impossible de les compter. De
temps à autre un craquement subit se faisait entendre, suivi
du bruit sourd d'un écroulement. La scène rappelait le Vésuve
en éruption.

Un télégramme de Paris affirme de nouveau que ce sont les
insurgés qui, voyant les Tuileries intenables, l'ont incendiées
avec du pétrole, mercredi matin. Le feu fut mis en huit en-
droits différents, à l'aile faisant face au jardin, et les flammes,
activées par le vent, gagnèrent le Louvre et d'autres bâti-
ments.

Une correspondance particulière, datée de Paris le 26, est
ainsi conçue :

" Nous avons passé la nuit la plus terrible que Paris ait
jamais vu. Des incendies brûlalent dans onze arrondisse-
ments. Les Communaux employaient les boites à pétrole
sans aucun égard pour les personnes et propriétés, mettant
en feu des maisons pleines de femmes et d'enfants. L'incendie
des Tuiteries a été allumé par Bergeret en personne. Le mur de
la façade ouest est écroulé. Le principal mur intérieur devra
être abattu s'il ne tombe de lui-même. L'aspect des ruines
est navrant."

Les troupes du gouvernement ont été obligées de faire le
siège de chaque maison en quelque sorte, de partout les balles
et les boulets pleuvaient sur elles, et les bombes de pétrole
étaient lancées des hauteurs où ils avaient été refoulés. Le
massacre a été terrible dans la nuit de samedi, en particulier
dans le cimetière du Père Lachaise et de Belleville, théâtre
des crimes et des folies de la plus ignoble révolution qui ait
jamais éclaté. Ces massacres dans les cimetières avait quel-
que chose d'effrayant, c'était la mort qui appelait la mort
Les insurgés se sont battus comme des démons, et les femmes
excitaient leur ardeur. La plupart de leurs chefs ont été
tués ; quelques-uns cependant, comme Rochefort, Cluseret et
Assy seraient fait prisonniers, et quelques autres, Pyat, Grous-
set et Bergeret se seraient sauvés.

La suppression de la Commune aura coûté 60,000 vies et la
destruction d'un tiers de Paris.

Les membres conser-vateurs de l'assemblée- de Versailles
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ont passé une résolution en faveur de la royauté du Comte de
Chambord. En sorte que les prophéties se réalisent presqu'à
la lettre; la guerre civile va éclater bientôt entre les bona-
partistes, les républicains et les partisans du Comte de Cham-
bord dans toutes les parties de la France, et si les prédictions
continuent de se réaliser, celui-ci règnera avant un au sous le
nom de Henri V.

On peut prévoir le retour prochain de Napoléon III, et
le soulèvement des républicains et des légitimistes contre
le vaincu de Sédan. Cette terrible guerre civile qui com-
mencerait bientôt et qui se propagerait en Italie et dans
d'autres parties de l'Europe se terminerait par l'avéne-
ment de ce grand monarque promis à la France.

LE JARDIN DES TUILERIES
T R A NsFoRMÉ EN PARCD' ARTI LLERIE.

Le jardin des Tuileries, dont le savant dessin de M. Gran-
dsire reproduit l'aspect, a éprouvé le contre-coup de toutes
nos commotions politiques et nationales.

Chaque monarque, chaque gouvernement y a marqué son
jour, son empreinte, mais le râteau des jardiniers, qui est le
sceptre des maîtres de ces lieux, a nivelé, effacé avec une in-
différence particulière au règne végétal, et les traces des em-
pires et celles des révolutions.

Depuis sa création par Catherine de Médicis, bien des trans-
formations lui ont été imposées. C'est d'abord Mlle de Guise
qui, au bois, à l'étang de Charles IX, ajoute des volières, un
théâtre, un labyrinthe, une ménagerie. Sous Louis XIII,
Renard y installe son cabaret, rendez-vous des gentilshommes
et des grandes dames. Le Poussin obtient plus tard de Louis
XIV l'autorisation d'y construire une petite habitation que le
grand peintre occupa de longues années.

Un beau jour, le Roi-Soleil bouleverse de fond en comble le
jardin des Tuileries et confie à Le Nôtre le soin de le refaire.
C'est de cette époque que datent les grands couverts d'arbres
sous lesquels notre gravure représente abritées les pièces d'ar-
tillerie. Robespierre y fit exécuter les bancs demi-circulaires
en marbre blanc d'où les vieillards devaient assister aux ex-
ercices de la jeunesse dans les fêtes publiques. C'est là égale-
ment que le député d'Arras, devenu le tout-puissant conven-
tionnel, célébra le 9 juin 1794, la fête de l'Etre-Suprême. C'est
le long de la terrasse des Feuillants, dite alors terre nationale,
à la place des tapis de verdure créés par Le Nôtre, que la com-
mune de Paris planta des pommes de terre et des carottes.

Le combat du 10 août commença dans le jardin des Tuile-
ries pour se terminer dans les appartements de Louis XVI.
Sur une estrade élevée au milieu d'un des bassins, fut déposé
le 10 octobre 1794, le corps de J. J. Rousseau. Le lendemain
on le transportait ait Panthéon.

Ce jardin n'a été pas plus étonné de se voir traverser tant
de fois par des princesses comme Marie-Louise et la du-
chesse d'Orléans arrivant à Paris pour partager le trône, que
par des monarques qui, comme Charles X et Louis-Philippe,
s'enfuyaient devant la Révolution triomphante.

Un coup de râteau, et le lendemain il n'y paraissait plus.
Les voitures de gala royal ou impérial ne laissaient dans ses
magnifiques allées qu'une dépression fugitive aussitôt ratissée
que les fanês des pommes de terre des citoyens de la Com-
commune.

Dans ces derniers temps, les nécessités de la défense de
Paris avaient fait du jardin des Tuileries le parc d'artillerie
dont le t-rayon de M. Grandsire reproduit si fidèlement l'as-
pect.

LA FAMILLE BONAPARTE A CHISELHURST.

Un correspondant d'une feuille américaine donne sur les
exilés de Chiselhurst des détails qui, dans le moment actuel,
ne sont pas dénués d'intérêt.

Les courtisans qui vont et viennent entre Londres et l'ex-
empereur paraissent tout réjouis des événements de Paris sur
lesquels il comptent beaucoup pour amener une réaction en
faveur (le l'empire. Ils semblent en avoir suivi les phases
comme s'ils y avaient quelque part, et l'un d'eux, avec qui le
correspondant avait fait connaissance, lui dit en partant il y
a quelques jours :-Au revoir !-Où cela ? lui (lit le correspon-
dant, à Londres ou ici ?-Oh 1 non, répondit le confident im-
périaliste, à Paris où nous allons rentrer bientôt.

Le correspondant assure que la correspondance (le l'Em-
pereur avec diverses parties de la France et même avec l'am-
bassade française à Londres se fait sur un pied fabuleux.
Mais la famille vit dans une grande retraite. L'humeur de
l'impératrice est changée d'une manière tout à fait remar-
quable. Personne ne peut l'aborder sans s'exposer à des
reproches pleins d'aigreur dont son mari et son fils même ne
sont pas exempts. ie prince impérial ainsi que son père évi-
tent sa présence et se promènent seuls dès que le temps le
permet. Autrement, l'enfant emploie ses loisirs à des leçons
d'escrime et d'équitation qu'il reçoit directement de l'ex-em-
pereur.

Lorsque la famille est réunie le soir dans l'intimité, l'impé-
ratrice, à la demande de son mari, ne cesse de consulter les
cartes sur le sort qui les attend.

Malgré les efforts de l'entourage de l'empereur pour faire
croire à une grande gêne monétaire dans la maison et le bruit
qu'on répand qu'il aurait à grand'peine emprunté un million
de francs d'un banquier anglais, le correspondant assure qu'il
est bien avéré que l'empereur possède plus de 180,000,000 de
francs placés à Madrid, à Frankfort, à Bruxelles et à Londres,
et la liquidation de l'assurance du Soleil opérée quelques jours
avant la guerre a dû fournir à Napoléon III un assez grand
nombre (le millions, sans compter les fonds qu'il possède dans
la compagnie des steamers transatlantiques et de la Méditer-
ranee.

Une dépêche publiée le 10 du courant, annonçait la perte
du City, of Queec, à l'Ile des Morts, sur la côte d'Irlande, et
que pas un seul homme d'équipage ne s'était sauvé. Quelques
jours après ce sinistre, un individu du nom de Egbert Scott
est arrivé dans le plus complet dénuement, de la Baie-des-
Boeufs, sur la côte sud de l'irlande. Cet homme s'est dit être
un des matelots de l'équipage du navire. Il a raconté que
c'est le 8 mai, alors que la nuit était très-obscure et le temps
très-orageux, que le navire est venu donner contre î'Iîe des
Morts. Le navire commença à emplir rapidement et sombra
peu de temps après. Le capitaine ne se sauva que le dernier
dans le bateau de sauvetage. Le bateau s'est brisé sur les
récifs. (,'st là tout ce dont Scott se rappelle.
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tient un article sur le Traité de Washington. Sous pré- A MANITOBA.
texte de mettre les esprits en garde contre les rapports La législature locale de Manitoba n'a pa voulu clore
inexacts que peut transmettre le télégraphe sur la nature a eisre ocalepavtobaenaupasdu luccsore
et la portée du Traité, il les prépare à l'accepter par des sapremiere session sans se payer le luxe d'une crise: une
considérations toutés britanniques. L'usage de nos canaux crise, un dead-loc7k à Manitoba, entre le ministère et une

et la libre navigation du St. Laurent accordée aux Améri. Chambre qu'on traitait de jeune et d'inexpérimentée! La

cains lui paraissent une affaire toute simple et en confor- cause qui a amené ce cataclysme en valait la peine. Le
mité parfaite avec le droit publie. C'était un peu l'opi- gouvernement, après avoir supputé ce qui lui restait en

nion exprimée par M. Kerr dans la BRne cr'itipee juri.- caisse, a trouvé qu'il pouvait payer aux députés une in-

prudence et dle l-gislatio. Au reste, il y a immense com- demnité de $200 pour la première session. Ces messieurs

pensation à cette concession faite aux Etats-Uni, tou- ne se sont pas montrés satisfaits et ont signifié leur inten

jours suivant le 'ime.s'; tout le commerce de i't uest va tion de se voter $300. Là-dessus, grande colère de M.

nousécheoir, et les canaux de l'Erié et del'ludsonseront Clarke, l'hon. procureur-général de là-bas. Il a fait en-

privés des bénéfices incalculables que donne le transport tendre les tonnerres de son éloquence à la jeune députa
des produits de cette riche partie des Etats-Unis. Il va tion; il a même été jusqu'à la menacer de résigner. Et

un c'est. là qu'il a eu tort.un peu de vrai là-dedans, mais la pilule est un peu trop Voilà u'iatur.
dorée. L'avantage du commerce de l'Ouest, de faire pas Voilà une législature que nous aimons et qui ne se gêne
ser par nos eaux ce qui auparavant passait, par New York p s. Bite est déjà mûrie et possède u'e expérience con-

p sommee. Encore une session. toutes ses dents seront,

table et n'a jamais été nié. , poussées, et vous verrez qu'elle s'élèvera à la hauteur de

L'état actuel de nos canaux ne nous permet malheureu- nos Chambres locale et fédérale: elle demandera $600
par session, et les aura! Ou bien le, gouvernement s'ensement pas de tirer tout le parti possible du transport.des ir s les gouvernement s'en

céréales de l'Ouest. 1l faudrait élargir et recreuser ces 'irl. Mais les gouvernements ne. sen vont pas pour de

canax pur dnne pasageauxvaiseau trasatan-telles vétilles. Ils aiment mieux rester et payer ce qu'on
canus pufrt onnpasage, au videla steae t leur demande. L'expérience est.à pour démontrer quetiques d'un fort tonnage, et (vt.i le la soi-te le coût.1

énoime des transbordements. ]1'es examens et des cal- les Chambres bien payées sont toujours plus intelligentes

culs ont déjà été faits, et, si nous nous rappelons bien et plus sages: elles respectent plus les gouvernants. M.

une somme de quarante millions de piastres a été pal. Clarke se ravisera donc et ne menacera plus. Qu'il aille

des hommes compétents jugée nécessaire pour améliorer même un peu plus loin dans la voie des amendements.
nos canaux, de f'açon à ce qu'un navire ou vaisseau à. va- Un peu de droit constitutionnel ne lui ferait pas de mal.

peur transatlantique d'un assez fort tonnage puisse les
UNE BOINNýE NOTE POUR LES CANADIENS.

franchir pour aller chercher son chargement à Chicago
et le porter à Liverpool ou partout ailleurs. Avec une Les volontaires canadiens reviennent du Nord-t uest.
telle amélioration, nous aurions t.out le profit du passage Nous sommes heureux d'apprendre que le deuxième ba-
des grains et far-mes de 1Ouest ; nous pourrions attirer taillon de la province de Québec s'est conduit de manière
ici son commerce et devenir son intermédiaire entre lui à. s'attirer les éloges de ceux mêmes qui ne nous aiment
et l'Europe : Montréal et Québec deviendraient ses entre- pas. Le colonel Jarvis dit un jour, après l'avoir passé
pôts; nos banquiers, nos importateurs et nos expédition- en revue, qu'il était forcé de dire que le bataillon d'Onta-
naires (forwarders) seraient ses courtiers et ses agents rio ne valait pas le deuxième de Québec, dont la bonne
d'affaires. Pour nous, ce serait un élément inouï de pros- tenue et les progrès rapides méritaient les plus grands
périté. éloges. Le deuxième bataillon nous a donc fait honneur'

Mais ou prendre ces quarante millions'? Le chemin de il a contribué à faire respecter le nom canadien par des
fer Intercolonial et celui du Pacifique vont absorber le populations étrangères. Les officiers se distinguaient,
surplus de toutes nos ressources pendant bien longtemps. paraît-il, par leur élégance et leurs manières de gentil-
A moins de secours extraordinaires ou étrangers, nous ne homme en même temps que par leurs connaissances mi
pourrons de sitôt songer à cette entreprise. Pourquoi litaires; et les hommes étaient dignes de leurs chefs.
l'Angleterre ne nous aiderait-elle pas? Ce serait un ex- Lorsque nos compatriotes arrivèrent à Toronto, on me-
cellent moyen de faire oublier sa capitulation de Washing- naça de les traiter en race inférieure: mais on s'aperçut
ton. Il n'y a pas Ï se le dissimuler: tout ce que nous bientôt qu'ils avaient de la barbe au menton et qu'il fal-
lisons depuis quelque temps nous convainc de plus en lait compter avec eux. Lorsqu'on les vit toujours les
plus que les commissaires anglais avaient instruction de premiers à l'oeuvre, à la tête du corps d'expédition, et
tout céder pour régler la grande difficulté des récla- les plus habiles dans les exercices militaires; lorsqu'on les
mations de l'Alabama. vit si paisibles, si gais et si bons compagnons, mais capa-

C'était là, pour l'Angleterre, la. seule question et toute bles en même temps de se faire craindre et respecter aula question, parce que là se trouvait un danger permanent; besoin, on comprit que cette.a-e inf&ieure n'est pas si
une cause de guerre. Ayant besoin de concentrer toutes l lmal. lorsqu'elle veut Malheureusement, elle ne veut pas
ses forces en Europe, épouvantée des horreurs de la , toujours lorsqu'il sagit d'affaires, d'en.trepises indus-
guerre franco-prussienne, elle avait décidé de faire dispa- trielles et commerciales.
raitre pour toujours les appréhensions d'un semblable
carnage entre elle et les Etats-Unis. Certes, nous ne BRAVOURE D'UN PRINCE FRANÇAIS.
pouvons la blâmer ; c'est déjà quelque chose que d'avoir
le courage de s'humilier et de consentir à donner des On connaît les efforts faits palr les princes de la famille
rillions pour assurer une paix durable, comme elle l'a d'Orléans, depuis le commencement de la guerre, pour
fait par le Traité de Washington. Nous en profitons tout combattre sous les drapeaux français. On a toujours op-
comme elle, puisqu'en cas de guerre nous serions les pre- posé à 'leur domande la raison d'Etat, la crainte que leur
rnières victimes. Mais ce que nous ne pouvons approuver, présence ne fût une cause de troubles et d'intrigues.
c'est de nous avoir sacrifiés dans le marché. Elle est L'un des princes de cette illustre maison a cependant
seule la cause de toutes les difficultés. Le T'mes l'avoue trouvé moyen de servir la, France en prenant le nom d'un
ingénument. Sans la question de lA/euaba, tout se de ses ancêtres, Robert le fort. Il s'était déjà distingué
Serait arrangé entre le Canada et les Etats Unis; c'est dans la campagne de l'Italie contre l'Autriche, en 1859.
elle qui retire les premiers bénéfices du nouveau règle- Et depuis qu'il a pu, sous un nom d'emprunt, combattre
raent, c'est nous qui payons les premiers frais. dans les rangs de l'armée française, il n'a cessé de se faire
On nous enlève les pêcheries: on va nous laisser remarquer par ses actions d'éclat et ses connaissances
voler quelques lambeaux de territoire au Nord- militaires; il a monté rapidement en grade et mérité les
Ouest, nous livrons nos canaux, fleuves et lacs mentions les plus honorables et le plus flatteuses dis-
aux Américains ; on se moque de nous quand nous récla- tinctions.
nons les millions que nous ont coûté les incursions féni- Il a exposé sa vie mainte et mainte fois et a toujours

ennes, qui étaient dirigées contre la politique impérirle heureusement échappé au danger. Le général Rondot
et qu'on laissait faire parce que l'Angleterr'e ne voulait et le général Chanzy lui confiaient souvent les missions
pas payer les dommages causés par les déprédations de les plus hardies et les plus périlleuses.
i'Alabamna et autres corsair-es conmfédér'és. Enfin, tous le s Ce prince est le jeune duc dle Char'.res.

AVIS.
Ceux de nos abonnés qui désiren/ rendre leur

série de l'Opinion Publique de l'année dernière,'
trouveront a les placer en s'adressant au bnrea (le
l'administration, No. 1, Côte de /a P/are d'Armes.

L'8INI N PUBLIQUEE.
JEU/)/, i IF/Y, 1871

TRAITE DE WASHINGT)N.

L'une des dernières éditions du Times de Londres con-

L'OPINION PUBLIQUE.

sacrifices sont de notre côté. Un grand peuple comme
l'Angleterre ne peut infliger jusqu'au bout une telle in-
justice à l'une de ses plus belles et de ses plus fidèles
colonies. Nous croyons donc que des représentations
tout à la fois fermes et respectueuses devraient être, si
toutefois on ne l'a déjà fait, tentées dans ce sens auprès
du gouvernement impérial. Une aide efficace, sous une
forme quelconque. qui nous mettrait en état de commen-
cer promptement l'amélioration de nos canaux, consti-
tuerait une compensation qui nous ferait oublier toutes
nos pertes. Cette compensation, nous avons droit de
l'obtenir, et il serait indigne de 'l'Angleterre de nous la
refuser.

.J. A. MorssEAu.
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Le duc de Chartres est le frère du Comte de Paris, chef
actuel de la branche d'Orléans et fils par conséquent du
duc d'Orléans, qui était fils aîné de Louis-Philippe.

LA MORT A BUENOS-AYRES.

M. Jackson, qui était parti pour Buenos-Ayres avec sa jeune
femme, immédiatement après son mariage, est revenu, -es
jours derniers, à Montréal. La maladie venait d'éclater dans
ce malheureux pays, lorsqu'ils y arrivèrent; et lorsqu'ils en
partirent, il y a un mois, la désolation y régnait avec toutes
ses horreurs.

Il n'est pas hors de propos, peut-être, de dire ici que Buenos-
Ayres, qui est aussi connue sous le nom de la république A r-
gentine ou de la Plata, est située dans l'Amérique du Sud et
comprend quatorze états ou provinces. Les principales villes
sont: Buenos-Ayres, capitale de la république, Rosario, Cor-
dova, Corrientes, Mendoza et Santa-Fe.

La population est d'environ 1,300,000 habitants, et se

compose d'éléments divers, métis, indigènes, Espagnols, Ita-
liens, Français, Anglais, etc., etc.

L'espagnol est la langue dominante, et le catholicisme la
religion de la majorité. La civilisation la plus raffinée s'y
trouve presque mêlée à la vie sauvage.

Comme dans tous les pays chauds et d'origine latine, on y
aime la vie facile, le plaisir, le luxe, la musique et le far niente,
la mobilité des impressions et la vivacité des sentiments et la
négligence pour les choses les plus élémentaires de la vie

positive.
Ainsi la maladie qui la décime aujourd'hui est dûe à l'insou-

ciance et à l'apathie de la population, à son oubli des règles
de la prudence et de la proprete la plus ordinaire. Qu'il suf-
flise de dire qu'à Buenos-Ayres, ville de 160,000 habitants, il
n'y a pas d'égouts, pas de canaux. Lorsqu'il pleut pendant
plusieurs jours et que le soleil vient ensuite réchauffer ces
eaux sales qui charrient partout les immondices, on peut juger
des miasmes qui s'exhalent de partout. Aussi, lorsque cette
terrible maladie, qu'on appelle les fièvres jaunes, y a éclaté,
quels ravages!

A l'heure qu'il est, la moitié de la population a laissé le
pays ; les magasins et les bureau-x publics sont fermés ; on ne
rencontre dans les rues que des charriots pour transporter les
morts. Les fossoyeurs ne peuvent pas suffire ; cent cinquante
à deux cents hières attendent à la porte des cimetières leur
tour. Cette maladie prend souvent par un saignement de nez,
et quelquefois elle est prompte comme la poudre. Les jour-
naux du pays sont remplis de détails lugubres sur les ravages
de ce mal que rien ne petit arrêter : les personnages les plus
marquants, riches et pauvres, jeunes et vieux, tout le monde

y passe.
Les dernières nouvelles lisent quil mourait sept à huit

cents personnes par jour. Un grand nombre de familles se
sont enfuies dans les champs et les montagnes. A Montévideo,
capitale de la petite république de L'Uruguay, qui est voisine
de celle de Buenos-Ayres, les fièvres sévissent aussi avec une
fureur extraordinaire. Ceux qui peuvent laisser le pays Sen
vont, et ceux qui restent tombent par centaines tous les jours.
Comme la population de ce petit pays n'est que de 250,000
âmes, il n'y reste presque plus personne.

Químc', 25 Mai 1821.
Mi. les Rédacteurs,

Il y a déjà plusieurs années que l'on pratique avec le plus
grand succès, à Montréal et ailleurs, de ces opérations hardies
qui consistent à soulever de plusieurs pieds des bâtisses en-
tiëres de pierres ou de briques, pour y ajouter un étage, sans
qu'on ait encore songé, à Québec, à opérer aucune entreprise
de ce genre. Il était réservé à M. Théophile Hudoi, notre
entreprenant marchand de St. Roch, d'entrer, le premier, dans
cette voie de progrès, en faisant soulever de plusieurs pieds
les deux derniers étages de son magasin, pour en exhausser
d'autant le premier. Le plan de la bâtisse est d'un goût tout
nouveau. C'est M. Jacob LePage, jeune architecte très-
habile, à qui on a confié le plan grandiose du Séminaire le
Rimouski, qui est chargé de mener cette Suvre à bonne fin.
Il n'y a aucun doute que M. LePage, après s'être assuré les
précieux services de MM. Olivier Mathieu, maçon, JIosephî
Breton & Fière, menuisiers, et A. Bélanger, tailleur de pierre,
n'ob)tienne un plein succès dans son entreprise ; aussi -huacun
dec ces entrepreneurs a maintes fois donné, dlans sou genre de
travail, les preuves les plus évidentes de son habîilité.

Le nouveau magasin de M. Hudon devra être au moins trois
fois plus considérable que celui qu'il occupe maintenant,
puisqu'il y sera ajouté une nouvelle partie de quarante-quatr-
pieds sur quarante, à trois étages.

Nous nous empressons de féliciter MM. Hudon et LePage de
leur' courage et esprit d'entreprise, et de leur désir de voir le

progres se developper dans la cité de Québec, notre voisine.
Nous leur souhaitons, de même, qu'aux entrepreneurs, tout le
succès possible, et les engageons à continuer leurs etfor'ts
dans cette voie.

Dx's P>RATiî$UEs.

Montréal a perdu, la semaine dernière, un île ses plus an-
ciens et estimables citoyens, le Dr. Trestler, père des MVM.
Trestler, dentistes bien connus dans le District. Le défunt

1 était âgé de 73 ans.
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Des Canadiens-français entreprenants viennent de fonder un
journal à Sandwich, dans le Haut-Canada; c'est l'Etoile Cana-1
dienne, un joli petit journal qui mérite d'être encouragé. Espé-
rons que cette étoile occupera dans le firmament du Haut-
('anada une place digne de notre origine.

TERRIBLE ACCIDNT.

George Spaight et Charles E. T. Lodge étaient partis pour
Lachine, dans l'après-midi du jour de la fête de la Reine, avec
l'intention d'y faire une promenade de quelques heures en
bâteau.

A cinq heures et demie ils arrivèrent à Lachine, et louèrent
tout aussitôt une chaloupe de M. Owen O'Neil, disant que
leur intention était de se rendre à Plle Dixie qui se trouve
environ à un mille du quai. Plusieurs personnes de Lachine
qui les connaissaient parfaitement les ont vus s'embarquer
pour cette fatale promenade : M. Spaight ramait et M. Lodge
était au gouvernail.

Au bout d'une demi heure environ, on les vit se diriger du
côté de Caughnawaga; depuis ce moment on ne les a plus
revus.

M. Sommerville dit qu'il a vu deux heures après, une petite
embarcation montée par deux hommes répondant parfaite-
ment au signalement donné, entrainée à la derive dans les
rapides et bientôt submergée; il eut beau regarder,,rien ne
reparut à la surface de l'eau; les infortunés avaient trouvé
leur tombeau.

M. Spaight était un homme d'une vaste intelligence; les
lecteurs de la Gazette ont pu apprécier bien souvent la grande
variété de ses connaissances. Il a fait de brillantes études au
collége de la Trinité à Dublin, et consacra plusieurs années à
parcourir le monde. Il passa quelques années en Australie,
et c'est de là qu'il passa en Canada. Il a recueilli de ses voy-
ages des trésors d'observations qui lui donnaient pour la dis-
ussion le certaines questions, une grande supériorité.

Il occupait depuis le mois d'août dernier la position de ré-
dacteur en second à la Gazette; ses talents littéraires, ses étu-
des sérieuses et son expérience le rendaient tout-à-fait propre
à occuper ce poste.

M. Spaight laisse une jeune femme et deux enfants.
M. Lodge était depuis huit mois rédacteur de nuit à la Ga-

zette; possédant une solide instruction, il était très-brillant
écrivain. Comme son confrère, M. Spaight, il avait beaucoup
voyagé; il avait parcouru les immenses solitudes de l'Amé-
rique du Nord.

Il a été quelque temps lieutenant dans le 16e régiment de
Sa Majesté, mais il fut forcé bientôt d'abandonner ce poste à
la suite d'un accident de cheval fort grave qui lui avait, laissé
une grande faiblesse de jambes.

C'est au Globe qu'il a fait ses débuts; il a collaboré égale-
nient à plusieurs journaux de la province.

M. Lodge n'est pas marié; il n'a aucun parent dans le pays.
Le St. Laurent n'a pas encore rendu sa proie ; les recher-

ehes qui ont été faites pour retrouver les corps des infortunés
n'ont abouti à aucun résultat.

LE DR. DOELLINGER.

L'archevêque de Munich ayant Invité le Dr. Doelliniger,
doyen de l'université, à signer le décret du concile touchant
l'infaillibité, le vieux professeur demanda un répit de 15 jours
pour mieux peser sa réponse. Le terme écoulé, le docteur
répondit négativement. En conséquence, l'archevêque le sus-
pendit de ses fonctions d'archiprêtre et défendit aux étudiants
ii théologie d'assister à son cours d'histoire ecclésiastique.

La vie de cet homme illustre, qui a été le professeur dei
tous les évêques allemands, peut se résumer dans les lignes
suivantes:

Doellinger, fils d'un professeur d'anatomie, naquit à Ham-
berg, en 1799. Après son cours à l'université, il fut ordonné
prêtre en 1822. L'année 1823 le vit professeur au lycée d'As-
chaffengourg, et en 1826, il devint professeur d'histoire ecclé-
siastique et (ie droit canon à l'université de Munich, pour y
ajouter quelques années après les fonctions de curé archiprêtre
de la cathédrale, de conseiller archiépiscopal et de surinten-
dant de la bibliothèque royale. Membre de l'Assemblée de
Franckfort en 1848, il fut mis en disponibilité par la réaction
politique qui suivit. Mais il reprit bientôt ses fonctions, en-
tra à la Chambre et fut ennobli.

Les principaux ouvrages de Doellinger sont: Du dogme de
l'Eucharistie dans les trois premiers siècles ; un commentaire
sur le Paradis de Dante, son histoire ecclésiastique (encore
inachevée), une histoire de la réformation, plusieurs histoires
apologétiques et surtout son grand ouvrage : des origines diu
Christianisme.1

Son père avait coutume de dire de lui, quand il était en-
core jeune : Ce diable de garçon 1 Il a deux têtes mais pas
de coeur."

LA SURPRISE DE VANVES.

La gare de Vanves, dit le Gaulois, a été prise par nos trou-
pes, dans des conditions curieuses.

Le 22e chasseurs était sur pied depuis 8 heures du soir,
guettant le moment favorable; l'entreprise était d'autant plus
périlleuse que le bataillon ne comptait que 300 hommes. Il
s'agissait d'attaquer à nombre égal et même inférieur une posi-.
tion oùt les fédérés s'étaient fortement retranchés. Le grand
ennemi des fédérés dans cette atiaire parait avoir été.... le
vini.

Les gardes nationaux s'étaient livrés à d'abondantes liba-
tions, et, vers minuit, quand une partie des chasseurs, s'avan-.
çant à pas de loup, se précipita sur la gare, à la baïonnette,
sans avoir tiré un coup de fusil, la plupart étaient hors d'état
de se défendre. On en tua quelques-uns. Les autres se saui-
vèrent dans la direction du tort, mais ils furent reçus par une
terrible fusillade venant des chasseurs, postés enî dehors, en
sorte que tout l'espace compris entre la gare et le fort se
trouva littéralement couvert de morts et de blessés.

Les insurgés du fort ne venant pias recueillir ces blessés,
nos soldats voulurent le faire eux-mêmes, mais comme on tira
dlu fort sur eux, ils furent obligés de cesser leur oeuvre chari-
table. Les malheureux insurgés blessés restèrent dans cette
position pendant trente-six heures. Voilà exactement com-
ment les choses se sont passées. Il n'y a pas eu massacre ; il
n'y a eui qu'une affaire très sanglante ; ce n'est pas 300 morts,
tmais 30u0 morts ou blessés qu elle aura coûté aux fédérés.

L'AFFAIRE DU MoULIN-sAQUET.

La veille, dit le Soir, à 3 heures du matin, le Moulin-Saquet,
vigoureusement attaqué, est tombé entre nos mains. La ré-
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sistance des insurgés a été moins vive que dans les combats
précédents ; il semble que les échecs journaliers qu'ils subis-
sent les découragent enfin. Nos pertes ont été faibles; celles
des communaux très-considérables. Une particularité, obser-
vée déjà à Asnières et à Issy, s'est présentée encore à l'atta-
que du Moulin-Saquet. On a trouvé des gardes nationaux
complétement ivres, qui ne se doutaient même pas que leurs
frères d'arnmes vinssent de se battre et d'être repoussés par nos
troupes. Réveillés brusquement par nos soldats et croyant
d'abord l'être par leurs camarades, ils les prièrent, dans des
termes que le Pre Duchêne seul trouve courtois, de les laisser
reposer en paix. Mais la vue du pantalon rouge les rappela
bientôt à la réalité et dissipa immédiatement leur ivresse. On
avait en la précaution d'enlever auparavant leurs armes jetés
à côtéd'eux.

On mande de Versailles à la Tribune aujourd'hui, que durant
les derniers jours il est arrivé à Versailles 10,000 prisonniers
parmi lesquels se trouvaient une compagnie des " Amazones
de la Seine" et un bataillon des t' Enfants patriotiques." Des
gendarmes à cheval forçaient les Amazones, dont quelques-
unes avaient les menottes aux mains, à marcher paisiblement
sous un soleil brûlant. Leur apparence a égayé beaucoup la
foule, mais elles faisaient bonne contenance. Même les en-
fants paraissaient sentir que les yeux de l'Europe étaient fixés
sur eux; Plusieurs vieillards étaient au nombre des prison-
niers.

Un sentiment sauvage existe parmi les Versaillais. Quatre
prisonniers ont été fusillés parce qu'ils s'étaient assis.

Rochefort a été conduit à Versailles les menottes aux mains.
Il avait les poignets fort endommagés. On a trouvé sur lui
5,000 francs et beaucoup de bijoux. Il refuse de répondre à
toutes les questions qu'on lui pose. Thiers craint de lui par-
donner, et demande la formation d'un comité chargé d'exercer
la prérogative du pardon.

En tête de l'uni des compagnies du ataillon, nous avons
vu un clairoii, dit une feuille parisienne, enfant de 16 ans,
quison instiuument passé en sautoir, s'en allait pendant le
feu, en faisant la roue, à plus de vingt pas en avant des tirai1-
leurs.

Sa compagnie ayant été chargée d'aller reconnaitre, sur le
boulevard Bineaut, une barricade qui semblait abandonnée, le
gavroche se précipite en avant, malgré les recommandations,
il gravit l'escarpement et saute dans la barricade ; mais là, e
surprise! il est vigoureusement saisi par une trentaine de
soldats qui s'y tenaient blottis à la sourdine, et qui s'empres-
sent de liii a-racher son clairon, pour qu'il ne puisse pas don-
ner l'alarme.

Comprenant le <langer qui menace les siens, l'enfant s'é-
chappe prestement des mains qui le tiennent, grimpe sur les
pavés et se met à crier de toutes ses forces

N'avancez pas ! je suis prisonnier!"
En voyant leur ruse inventée, les soldats ouvrent aussitôt

le feu, et un capitaine, ainsi que plusieurs hommes venus en
reconnaissance, tombent mortellement frappés par cette dé-
charge subite ; mais "les autres gardes nationaux peuvent
sabriter à droite et à gauche et riposter, en attendant du
renfort.
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NOUVELLES ET FAITS DIVERS.

INCENDIE A MONTREAL.--Un grand incendie a éclaté dans le
faubourg St. .Joseph, Montréal, dans la soirée (le mardi, vers
onze heures. 1lusieurs résidences et autres bâtisses ont eté
détruites, ainsi qu'ine quantité de meubles die nménag' ci

autres effets.
On estime les pertes à 9,000. Elles sont partiel l'in t

couvertes par les assurances.
On annonce la mort de M. Wilfrid Masson arrivée à Londre-s

presque subitement ces jours derniers. Le défunt était fils ic
feu l'honorable -Joseph Masson, seigneur de Terrehonne c1t le
principal marchand( le son temps. Après s'être livré au con-
merce pendant plusieurs années à Mont réal, il passa en France,
oit il vécut longtemps, puis en Angleterre oiu la mort est
venue le chercher.

On lit dans la Voix du Golfe:
Un nombre assez considerable d'lcecteurs des diverses pt-

paroisses de ce comté ont prié M. J. N. Pouliot, avocat de
Rimouski, de se porter candidat pour la chambre locale.

COMTI r'Y.AMAKA.-NoIIs apprenons que dimanche, le 21,
M. le Dr. Migneault, de St. David, M. Gill, avocat, te Sorel,
et M. J. Duguay, marchand de La Baie, ont posé leur candi-
dature à Pierreville.

Trois hommes, dont on ne connaît pas les noms, se sciit
noyés ces jours derniers, en tombant (tans la chute de Niaga
dt côté américain, Etat de New-York.

RESTES HUMAINS GI.ANTesQUE.-Une lettre de Californie iap-
porte qu'en creusant une tosse sur les bords de la rivier
Kern, on a trouvé un squelette humain long de - pieds r
pouces et demi. Il y avait à côté de ces restes un paquet de
il pointes de flèches en silex ainsi que plusieurs lames de
lances de la même matière. Une personne de taille oninaire
peut placer sa tête entière dans le crâne dit squelette.

Jeudi a été célébré, à Rhinebeck, N. V., le mariage de M.
Henri Astor, fils de l'opulent banquier de New-York, avî-t-
Mlle Lavinia Dynehart, jeune personne accomphie, dit-onli, t
appartenant à une famille honnête niais pauvre. La famill,-
de M. Aster était opposée à cette union et a tout tait poir
Sl'empêcher : mais M. William Astor, frere du nouveau marié,
et chargé de protester contre le mariage, est arrivé sur l-s
lieux juste au moment où il venait dltre fait.

Un marchand de Londres vient (le laisser en mourant £25
aux enfants d'un maitre d'école qui lui avait donné le fouet
lorsqu'il apprenait ses lettres. Il était d'avis <lue s'il avait
bien tourné, c'était grâce à cette volée.

Quelques journaux annoncent que le Parlement Fédéral
sera convoqué de bonne heure cet automne, pour examiner l'
traité de Washington et demander la ratification dte la paerti-
qui regarde la Puissance di Canada. Cette convocati.on est
rendue nécessaire par la clause qui décrète que la saictioni
devra être donné(' ait Traité danîs les six mois, lequel délai
s'étend jusqu'au 2t2 novembre.

CLUR DES coURsEs DE QUE cu-s îourses des chevauix pro-
mettent d'être très intéressantes cette atinée. Les chevaux
qui concourrent pour les différents prix seront toius à eu r,

Quant au jeune clairon, il profite de la bagarre pour se pré- de race et d'élevage canadiens. Il est bien à espérer que lecipiter dans une maison voisine ; il grimpe au hasard, se magnifique prix donné par Sa Majesté, à savoir, 50 guinées,
sauve par les toits, entre dans une autre maison, descend dans excitera un peu l'émulation des tuirfistes québecquois, euntr
un jardin, escalade une grille et ai-rive rejoindre les siens. autres de nos marchands et industriels qiii prenincnt tu jours
Sans cette audacieuse gaminerie, toute la compagnie était fui- une part très-active aux courses et qui seront aussi souis peu
sillée à bout portant. appelés à souscrire et contribuer ainsi à donner deux jonrs de

- récréation aux sportsmen ; ce qui vraiment ne peut mieux

EPART DES FEMMES POUR VERSAILLES. arriver que dans la vacance de juillet.
Il y aura, croyons-nous, quatorze chevaux qui entreront en

.ADis ET Ac.ouan'aci. lice pour la coupe de la Reine seulement.--'Erénement.

Le 3 avril dernier, vers trois heures de l'après-midi, une co-
lonne de quatre à cinq cents femmes de tout âge se formait
sur la place de la Concorde, à l'entrée du Cours-la-Reine.

Toutes ces femmes étaient vêtues de deuil et se faisaient
remarquer par leur attitude sévère. Celle qui semblait les
commander était une institutrice, disait-on.

Elles portaient le drapeau rouge et se dirigeaient, elles
aussi, sur Versailles, tambours et clairons en tête.

Dans quel but? Etait-ce dans une pensée de conciliation
ou de haine? Était-ce pour s'interposer entre les partis, ou
pour prendre, en amazones, leur part du danger commun ?

Ce n'est pas la première fois que les "îParisiennes" mar-
chent sur Versailles.

Le voyage qu'elles y ont fait, le 5 octobre 1789, est resté
célèbre, et peut-être n'est-il pas sans intérêt d'en rappeler ici
quelques épisodes. La comparaison qu'on ne pourra manquer
d'établir sera tout à leavantage de nos contemporaines.

J'ignore si l'intention des femmes du 3 avril 1871 était de
ramener leurs députés à Paris. Il est permis d'en douter. Les
femmes du 5 octobre 1789 voulaient ramener le roi, la reine
et le dauphin, que dans leur style imagé elles avaient surnomuî-
més le -Boulanger, la Boulangère et le Petit Mitron. " Lorsque
nous les tiendrons au milieu de nous, il est probable que nous
ne manquerons plus de pain," disaient-elles avec une cer-
taine logique.

La manifestation n'avait donc, en principe, rien de bien in-
quiétant.

Seulement, comme on pouvait s'attendre à un refus du Bou-
langer et de la Boulangère, qui n'avaient pas toujours répondu
avec un vif empressement aux effusions de leurs sujets, et
comme on était décidé à passer par--dessus ce refus, on s'était
armé, tant bien que mal.

Done, le 5 octobre au soir,-il faisait un temps chargé,
comme on dit,-une nuée de femmes se dirigeait sur Versailles,
par ce même Cours-la-Reine.

Mais une nuée véritable, remplie de poussière, de cris et de
bonnets volants!

Elles bourdonnaient comme les guêpes dont on a ren-
versé la ruche. Il y en avait des milliers, jeunes et vieilles,
hideurs et 'charmantes, parées ou en guenilles; elles cou-
vraient le sol et bouchaient l'horizon. Toutes étaient
armées, toutes chantaient à tue-téte. C'était extravagant!
Une jolie tille battait du tambour, ses deux baguettes étaient
ornées de rubans. Derrière elle, les escadrons coiffés de la
Halle entonnaient le ('a ira . Les unes étaient empilées sur
des charriots ou dans des fiacres ; elles passaient leurs visages
et leurs bras par les portières; d'autres étaient assises sur des
trains de canons....

Paris vomissait tout son peuple en jupes, ses hordes de
commères, de grisettes patriotiques, de Phrynés fangeuses, de
marchandes de marée et d'actrices subalternes. Toutes celles
qui devaient jouer un rôle dans la Révolution avaient choisi
ce jour-là pour débuter.

M. Emile de Girardin, dont il n'était pas question depuis
deux mois, vient de reparaitre. Il est naturellement armé d'un
journal. Ce journal parait à Paris sous le titre : L'nion fra-
çai.se, journal de la république f/déralr.

Voilà donc M. de Girardin deven',, non pas fédéré, mais
fédéraliste. Il demande que le territoire français soit divisé
en 15 états fédéraux, et propose en somme pour la Fran,
l'organisation des Etats-Unis d'Amérique.

M. Loyson, qui s'appelle I'ucin/he tout court, pst à Rome.
On dit qu'il va tenir des contfrences dans une salle ie leal (la
sa/a fauete), des conférences sur''gli"e /i/re dants l'tIt /i/r

i Ce sera le dernier coup porté ait catholicisme libéral, que la
sociale enterrera. Mais quel chemin, de la chaire de- Notre-
Dame à la xcla /)"n!e.!

Ait nombre des passagers arrives il y a quelque
temps à New-York par le l

1
tsi, étaient la veuive

du Président îincoln, son fils Thîadeus, et le général
Sheridan. Les amis de ce dernier étaient allés à sa

i rencontre à bord du côtre dt' la douane lronx, sur ltquel le
général a pris place. Il a été aussitôt assailli de uestious
sur la guerre franco-allemande ; mais ses réponses ont été em-
preintes d'une certaine réticence. Suivant liii, les défaites
des Français s'expliquent par plusieurs causes qu'il serait t'ro,
long d'énumérer. Les seuls points sur lesquels le général
Sheridan a été catégorique, c'est que l'ancienne' armnée d- vo-
lontaires des Etats-Unis était pour le moins égale soit à
l'armée prussienne soit à l'arm e française, et que les cara-
bines Springfield, Remington et Spencer valent vingt fois
mieux que le chassepot ou le fusil à aiguille. Cette opiniont
franchement américaine du général ayant été goûtée de toutes
les personnes présentes, on s'est mis a la table et juisqîui'à l'ar-
rivée à New-York on n'a pas cessé de banqueter et d1e toaster
à bord dut Bron.e. Le général Sheridan est descenuli à 'ite

de la Cinquième avenue.
Pendant qu'il était le héros de cette ovation, niii très-petit

nombre d'amis s'empressaient auprès de Mme Lincoln et de
son fils, leur souhaitaient la bienvenue et l-s escortaient à
Everett Houise, d'ou ils partiront lundi pour Chicago. Thad-
deus Lincoln, avant été a l'école à Francfort-sur-le-Mein,
parle allemand commei un Teuton. Il est âgé aujourd'hui de
18 ans.

Le 17 courant, un accident (les plus douloureux est arrivé à
Ste. Marguerite de la Beauce. Le jeune fils de M. Cassidy,
cultivateur du lieu, âgé de huit ans, profitant de l'absene
momentanée de ses parents, saisit un fusil chargé ; par mal-
heur, il fit partir la détente sans le vouloir, et une petite fille
de 3 ans, qui se trouvait vis-à-vis, reçut toute- la charge dans
la tête. M. Cassidy, en entendant le bruit de la détonation,
accourut en toute Uùte à la maison, et apercevant sa petite
fille se débattre dans une mare de sang, il la saisit dans ses
bras et sortit dehors, ne sachant ce qu'il faisait. Quand son
émotion fuit calmée, il rentra au logis et s'apercuit qu'il pior-
tait un cadavre.
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L'1NTENDANT BIGOT.
PAR JOSEPH MARMETTN.

CHA T11U E11.-Sauelc.

Ces messieurs cn étaient arrivés at fromuage,
et l. Vin, qui avait commencé à leur monter
a4( <cerveau dés le second s-rVice, continuait à
ciruler avee plus d'entrain que jamais et té-
ntmîigniait maintenant de l'excellence de son
r îtpar le chaleureux etfet qu'il produisait

Su' lus convives.

Tous les invités parlaient et gesticulaient
à la fois. Dans leur expansion, causée par
les vins capiteux, les conviés laissaient, à leur
insu, ressoitir les traits saillants de leur ca-
ractère.

Aussi le spirituel et inéchant Desehenaux
-samusait à taqtuiner l'ex-boucher Cadet qui,
un dlt-vn-iant munitionnaire-général, n'avait
pu s- departir le cette rudesse de manières
qu'il avaiti lisée danias soit éducation pre-
îiîier. Aux tilles attaquts et aux saillies nmor-
iantes dLu seettire, aIt ne savait réplondlre

que par quelques grossieres platitudes ap-
puyves de jurons malsonnants dans la bouche
d'un homme le sa position.

îuant à Corpron, le premier commis de
Cadet. bien que son intérêt le portât à défen-
tIre son patron, uie lueur dle bon sens qui
éclairait encore, tiravers les vapeurs de l'i-
vresse, son esprit sournois et rusé, lui con-
suillait de ne pas s'exposer à s'aliéner le secré-
taire ; aussi ne faisait-il que parer les plus
rudes estocades du Deschenaux, sans engager
directement le fer avec ce redoutable et in-
fltient adversaire.

Poiur ce qui est de De Villiers, qui avait
sutceté au contrôleur de la marine, Bréard-
eluii-ei s''nétait retourné cii France extré-

inement riche-il buvait sans prendre part à
cette lutte agaçante et perfide. C'était un
homme de rien, qui avait d'abord été simple
commis dans lus bureaux de la: marine. ilPer-
sonne, dit le JIema Ir tur /eauaires d( MCna,
iii fut plus insatiable et de plus mauvaise foi
lue lui ;et ses ieurs ainsi que sa conduite
répondirent à la perversite de son génie."

i s'enivrait sans rien dire, ei parvenu qui
aime les plaisirs de la table et ne se veut point
iimiîscer dans la critique des petites faibles-
s-s et misères des autres, de peur qu'on ie
viennie i découvrir, par un dangereux rappro-
theenint, de plus honteuses turpitudes sur son
propre compte.

L'intendant v-înait de congédier tous les
serviteurs de peur qu'ils n'abusassent de quel-
qu'indiscrétion élchappée aut couvives avinés.

Sonr front soucieux trahissait certaine pré-
tîî,-upation intérieure assez forte pour le pour-
suivre jusque dans les jouissances oublieuses
d'un copieux repas.

Pensait-il aux ditticultés que la venue des
ioiuiveauix événenents militaires allait je'ter
sur sa voie déjà fort embarrassée, ainsi qu'à
l'orage qui déjà grondait à son horizon assom-
bri, et qui, venant de la cour. pouvait conte-
inir dans ses fiancs lu coup dc foudre destiné à
écraser l'intendant intilèle ?

Songeait-il, au contraire, aux moyens à
Prendre pour se faire aimer tie cette jeune
tille qu'il avait fait enlever si brutalement le
soir même ?

C'etait certainement l'une ou l'autre (le ces
deux pensées qui le préoccupait ainsi, lors-
qu'il fut soudain tiré de sa rêverie par le bruit
d'une assiette qui, après lui avoir effleuré la
1'gure, alla se briser en éclats sur la muraille.

Cadet venait de lancer ce projectile à la tête
de Desclienaux.

Voici ce qui avait causé cet esclandre.
Deschenaux, jaloux de la fortune rapide de

Cadet, l'avait d'abord raillé sur l'impopularité
des immenses levées de blé faites, dans les
-anpagnes, par le munitionnaire-général, le-
vées très-protitables, du reste, avait-il ajouté,

pour celui qui etait chargé de les faire.
-Et vous, avait répondu Cadet, croyez-vous

être en odeur de sainteté auprès des bourgeois
le Québec? Outre que vous êtes receveur de
l'imposition qu'on a mise sur eux pour l'en-
tretien les casernes et que cela sutlit potur
vous attirer la malveillance des cituoyens, on
ne se gênie pas d" dire lue vous empochez la
nioitié des conitributions.

--Oh parbleu I la bonne farce! répliqua
l-esche'naux. Et pensez-vous, mon cher, que
l'histoire de ce gros million, à vous compte
lors de votre entrée en chbarge, soit plus édi-
fiantî' que celle (le l'impôt ?

--Mais, dit Corpront, qtui inîtervint pîrudlem-
Ulnvous avez dû voir, M. le sec-rétaire, le

"ompte-rendu que nous avons lait tenir à M.
l'intendant de l'empîloi de ce million. Pour-
quoi donc vous arrêter à de viles î'alonmnies ?

--Allons donle, mon bher Corpron, lui dit
l}eschenaux avec uni rire cymîque, ji vous
croyais plus fort ! Est-ci' que notus tie nous
connaissons pas tous tit peu, hein ?i Entre nous
'Ctte feinte est ridicule'. Aussi soyez certain

que malgré votre savant état de' compte fait
plour aveugler', là-lias, messieurs les tninistres,
le sais tort bleu quels joti' prêlevenments vous
aiviz laits, Catdet et voîus, sur ce nmillion dt'
frRates avancé ait munitiîonnairt. Mais t-e n'est
oint la la question. Car il est- constant, cin-
i , nous. qupot-si :' quii s¼rtiirat~ h' tptis

Ite pai t i i li-i]onna id iou-

vernement qui ne fait que se modeler, du
reste, sur celui de Mme de Pompadour. Ce
que je veux reprocher à Cadet, c'est qu'il nous
compromet tous.

-Et comment cela,s.... tonnerre ? s'écria
Cadet ; ne suis-je pas aussi fúté que vous, par
hasard ?

-- Je serais le dernier à vous refuser les plus
brillantes qualités de l'esprit, dit Deschenaux
d'un ton railleur, qui ne fit qu'exaspérer Ca-
det. Mais avouez que vous vous êtes mis sur
un trop haut ton. Le peuple, qui crève du
fairî, s'indigne de vous voir une table aussi

Les autres convives ne paraissaient guère
plus rassurés

-Pardonnez-moi, chers hôtes, ajouta l'in-
tendant, de vous faire terminer ce repas d'une
aussi triste manière. Mais le moment est des
plus critiques, et le temps est venu de cher-
cher une planche de salut afin de ne pas som-
brer dans i' gouffre qui menace de nous en-
gloutir.

44 Il y a dans la vie de pénibles etapes ou
l'homme le plus heureux toit s'arrêter afin de
bien calculer l'élan qui lui fera franchir avec
succes un précipice inopinément ouvert de-

fastueuse que celle que vous tenez, avec, en vant lui par la niaiu de l'inconstante fortuit.
outre, valets de chambre, laquais et maitre A lheure présente, tous en sommes tous ren-
d'hôtel.(dus8la, Vous et moi ; car vous n' dev'z point

-Eh ! mille diables! peu m'importe ce que Vots cacher qu'eu tombatt je vous eitraine-
dit la populace ! Je maintiens mon rang, voilà rais avec moi dans labime.
tout ! Puisque do le moment d'agir est venu,

-Votre rang ? votre rang ? Bah !kachoîis oiblier, pour ittcertain temps, les
-Commenît'? mais ne suis-je pa.s autant et plaisirs de la vie facile que nous avons menée

Quand il eut tini de lire, Bigot regarda
Cadet dont il était fait spécialement mention
dans le message oifficiel

Le munitionnaire avait perdu sa nue Il

détiniment, les dttes s'accumulent de plus en
plus, et nous sommes exposés à une reddition
de compte scabreuse, lorsque la patienc- et la
libéralité du roi suront lassés de voir tant de

était là, le regard rivé sur la table, déconte- milliosiitt"rie-i sous quelques arpents (e
nancé, pùle, défait, stupide., eîîtî'îM(If Vetari itoireidi

(1) Toutes les altusions faites aux aeaJsenanrg
de cette stène sont exactemeuit histotriqutes. Voyez avoir Iongtetnpx réfléehi que J'en suisarrivéà

lC aina-da. ex trois, etrois donc qu'il nous
tu)lantdra nolniite la fortutuu et la utraindru à
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même plus que vous'? jusquici, sacho<îs redevenir hommes d'énergie.
-Autant, je ne dis pas ; mais plus ... Combinons notre lan, réunissons toutes ros
-Pour être ie dans la boutique d un i cor-forces afindeluttainu'e la nainîdela for-

donnier, vous faites bien l'important, mon-tutti-i nots aider tlutot qu'a nous laisser
sieur le secrétaire ! choit.Et quandîi' lois nous aurons franchi

-Oit! oh ! monsieur le munlititnnaire-genf-ile1pîrtll'ux olstaclu, itotîs ri'
1 

rendrons là-bas,
raI, le prenîez-vous sur ie toin-là? D'abord, je sut hsol du Franc', notre joyeuse Vie.
ne crois pas devoir on céderi à tin ex-oh bavoe!.rav ! s'écrièrernt D.scheaux et
Puis laissez-moi vous répéter ce bon mot qui DcViliers.
courut tout Québec, lors de votre élévation à -vous avez raison, dirent à la fois Corproi
l'emploi que vous occupez aujourd'hui et qut et Cadet.
vous n'avez certes pas dû à une instruction -Maib, potîrsti vit Bigot, noms avons d'ai-
laborieusement acquise. C'est étonnant, di- tattplus besoinud'agir de concert qu'il noui
sait-on, que Cadet, le boucher, ait su passer va falloir faireface àâdescipré-
aussi vite du couteau à l'épée. (1) vues. Je vous avoue, poux' ma part, que cer-

-Bélitre ! rugit Cadet, qui saisit une as- tain plan que J'avais formé pour not'e très-
siette et la lança au visage du malicieux Des- prochain retour ur France, dtvi'nt irréali-
chenaux.-sabl', pour cette année dutmoins, vu lexpédi-

-Messieurs ! messieurs! s'écria Bigot. Au tioi que ces maudits Anglais dirigent sur Qué-
lieu de vous griser et de vous quereller, il bec. Comment croire, en effet, que le roi ac-
vaudrait mieux, je pense, aviser aux moyens cepterait notre démission à la veille (le cette
de nous tirer de l'impasse où nous a poussés crise imminente que la colonie va bientôt tra-
une administration plus que suspecte. Tan- verser
dis que vous dormez sur le fruit de vos exac- "C'est bien dotnmage > car, outre que nous
tions, je suis seul à veiller au salut de tous. avons Pt, ce P'iitemps, r'aliser en espèces

& En effet, qui a su, jusqu'à present, entr'- les bies que nous aviots acquis, res me-
tenir une sourde inimitié entre M. de Vau- sur's étsieittPris's Polr que vous tre suivis-
dreuil et le marquis de Montealin, et nous at- siez tous on Fiaxîce, cette année même. L'o-
tirer la protection du gouverneur aveuglé ? rage'aurait éclaté que sur nos successeurs.
Qui vous à mis à même, afin de hâter avant Djàê a ommencé à mettre ce p'o-
la tempête votre retour cn France, de réaliser1jet1à exécution Ainsi, Varinle commissaire
en espèces sonnantes les bien considerables (le la marin' à Montréal, 'a dû son retour en
que vous avez acquis en bons sut' le trésor ? France'qu'à mes sollicitatitîî.
Nest-ce pas encore moi, grâce au soin q(ut" j'ai- Ei voil un qni est beurtuix! murmu-
pris l'envoyer en France l'aide-ma.jor Péan, ra Deschux. Il jouit maintîîant, sans
dont la mission spéciale était de nous expé--altrtus, de J'inmense fortune qu'il atput sa-
dier ce printemps dles navires chargés le itar- masser tu fort peux(le temps.
charndises que nous avons vendues au poids 1 îati< 'neoxe su prîmeurer à îéansous
de l'or ?I"

-Ce auve Pan!lîterrmpi Caît on- lPrétexte'(de mauvaisi' santét, ce congé d'ab--- Ce pauvre Péau !1 interrompit Cadet tou
jours à moitié ivre. Il doit s'ennuyer de sa r quili aEpestisiebeevlà-as
jolie femmie qu'il a laissée, sur votre avis, àgt
Québec.-vous tire tous battre en retraite vers la

-Monsieur Cadet, reprit séchement Bigot, Fiance, les uns après les auties, me 'éservant,
vous badinez mal à propos, croyez-moi. Pour
vous en convaincre, je vais vous lire une de ces opérations vraiment stratégiques, celle

letie ue 'aireiteil 'y pa logteps~de former à moi seul votre arriére-garde et delettre que j'ai reçuie, il n'y a pas longtemps, i
du nouveau ministre de la marine, M. Berryer. quitter le dernier'ce terrain miné qui menace
Bien qu'elle vous concerne, ainsi que ces mes- au
sieurs, tout autant que moi, je n'ai pas vouluNMais comme tous ces beaux projets seront mis
vous en faire part avant ce jour; car il m'uen éc
coûtait de troubler votre sécurité. Rappelez- nous faut tâc e deteleit'urprti pos-
vous seulement que lors de l'arrivée du vais-
seau qui, ce printemps, nous apporta deavantige les conséquences ti en pourront re-
France les premiéres nouvelles de la saison,
je vous ai tous avertis de vous tenir sur vos Me8sieuus, comtinua-t-il après avoir jete
gardes, parce que la tempête commençait à a ses com)t llices un regard profond qui fit bais-
gronder. Ecoutez maintenant ce que m'écrit ser la tôtt' à chacun d'eux, comme je vous
le ministre de la marine. l'ai dit tantôt votre sort est étoitement lié

Bigot prit une lettre dans la poche dle son au nien. Ma perte causerait infailliblement
justaucorps. la vôtre. Etant donc assuré de votre discré-

Les convives penchèrent vers Pintendant tion, je nhésit' pas à vous confier le secret
leurs figures anxieuses, et à mesure que Bigot terrible dont dépend notre conservation. Au
avançait dans sa lecture, leurs physionomies point où nous en sommes rendus dans nos rea-
terrifiées montraient combien les fumées de tionsavec'31M. les ninistres du roi, le seul
l'ivresse se dissipaient vite sous le coup des moyen de saluttqui noos reste se touve, à
dures vérités contenues dans le foudroyant Mon avis, <ans la victoire des armes brîtan-
message du ministre. niques tu la îessiuî de la Nouvelle-France aux

"4 On vous attribue directement," disait M. Anglaus'
Berryer dans sa lettre à Bigot, datée du 19 beà gestes d'dssentimett qui échappèrent à
janvier 1759, " d'avoir gêné le commerce dans ses convives indiquèrent à Bigot que tous
&L le libre approvisionnement de la colonie. avait saisi la portée de cet argument.
t Le munitionnaire-générai "-Bigot eut soin de
4 souligner ces derniers mots dans sa Ic- -pèouns lutpent'haqu'eeli leu pys.
'" turie-" le muînitionnmaire-génér'al s'est renditau smn ut ca'ié l'puiusmjstg ure44 e ntiitiuiair-géiéialses reduil nous serait e'ncore assez facile dle faire
'4 iaitre de tout, et donne à tout le prix qu'il entier
t veut. Vous avez vous-même fait acheter utrusqpar îes pénorme lpne
" pour l compte du roi, de la seconde et île nla ssi
" troisième main, ce que vous auriez pu vous
' procurer le la première et à moitié me'illeur qît xigit cette dt'nière et désastr'ust

marché ; vous avez fait la fortune de-s ner-~~ 50/tOCS nouts ptumiltiir c-ontre les at-taquets de nos "un-xonnes qui ont des relations avtC t'otîs pat les -

t intérêts que vous leur avez fait prendre danstniis s'noti' conduit(t'<totre'gesiiotiar-
v tes achats ou lans d'autres entreprises ; vous teimetres. Mais je cruis qu'une fois en France,

7.il stous set-ait aisé le prévenu'rt-e danger on'
" tenez l'éclat le plus splendide et le plus satriiat chacun quelques milliers d'écus

--grand jeu au milieu dle la misère Publique.giaM e unliu-îel ièejuliu' potur ctinser ver et acquérir des influenîce>; à la
t Je vous prie de faire de très-sérieuses re-
i flexions sut' la façon dont l'administration
" qui vous est confiée a été conduiteQ jusqu'os arnis soient vito'ieus's, ai con-

présenît. Cela est plus important que peut- traire, e'uvoyez i'iui le désastre qui nous at-
î.i,'. vo~s n te <,tmes "~'i\tenu. Notre aduministr'ationt se prolonge in-Sêtre vouis ne le pesz' 2

favoriser les armes anglaises, si les nôtres s'a-
charnaient à nous donner la victoire.

-Mais, interrompit Cadet en bégayant de
peur, vous aurez donc recours à la trahison ?

-Pourquoi pas?
Les misérables pillards que Bigot dominait

de toute la hauteur de son infernal génie et
de sa force indomptable de caractère, durent
courber la tête sous le froid regard de l'inten-
dant.

-Ecoutez! continua-t-il, si vous ne Vous
sentez pas le courage dt'affronter directement
les risques de cet acte nécessaire-donnez-lui
le nom que vous voudrez-reposez-vouts sur
moi de ce soin. Seulement, malheur à celui
d'entre vous qlui oserait jamais desserrer les
lèvres à ce sujet ! Vous savez que nia police à
moi est bien faite et qu'elle est mème meilleur'
que celle du roi. Je ne donnerais pas à ce
double traitre deux jours de vie. Votre rôle
sera bien simple. Vous êtes tous assez riches
maintenant pour cesser vos dilapidations.
Agissez lone honnêtement dans vos transa--
tions publiques, montrez un u'rand zèle pour
le service <lu roi, afin d'achever d'aveugler le
marquis de Vaudreuil et de parvenuir à con-
vaincre le général de Montcalm de la droiture
île nos intetitions. Quant au reste, je m'n<
charge. Est-ce dit, Messieurs?

'Tous ses hôtes lui tendirent simultanément
la main.

--C'ert bien ! Y a-t-il longtemps, Deschi-
iaux, que vous avez vu de Vergor?

-J'ai diné tout dernièrement avec lui.
--Se rappelle-t-il le fameux coup de main

que je lui ai donné pour le libérer du procès
qu'il lui fallut subir en 1757 à cause de sa
làche défense du fort de Beauséjour?

-Il m'en a précisément causé la derniere
fois que je l'ai vu.

-A-t-il donc encore assez de cSur pour me
garder de la reconnaissance ?

-Dame! on pourrait en douter sans juge-
ment téméraire ; mais enfin, il me renouvelle.
à tout propos l'assurance de son dévouement
pour vous.

-Il faudra, dans ce cas, l'entretenir dans
ses bonnes résolutions en lui rappelant coin-
bien je pourrais aisément le perdre si jamais
il refusait de m'obéir en quoi que ce fût.

-Ce sera facile.
-Veuillez en outre lui signitier d'ici à quel-

ques jours d'avoir à se tenir prêt pour le pre-
mier moment où j'aurai besoin de lui. Main-
tenant, chers amis, je vous laisse libres de
rester à table ou d'aller, si vous l'aimez mieux,
vous reposer. Quant à moi, je vais gagner mon
lit. Car il nous faudra demain être sur pied
de bonne heure, si nous ne voulons pas man-
quer la chasse.

Bigot sonna et se fit apporter un martinet
d'or dont Sournois alluma la bougie.

L'intendant avait une chambre à coucher
dans le grand corps de logis du château. Mais
ce n'était que pour la forme, vu qu'il n'y pas-
sait presque jamais la nuit. Il couchait, au
contraire, dans la tourelle de l'ouest où il oc-
cupait, au rez-de-chaussée, un petit apparte.
ment situé au-dessous ce celui où nous avons
vu Sournois apporter la jeune fille.,

Cette particularité n'était connue que de
Bigot, de Sournois et de Mme. Péan, qui seuls
savaient quelles étaient les voies de communi-
cation avec la tour, isolée complitement, en
apparence, du reste de l'édifice. Aussi Sour-
nois était-il seul chargé du service de la
tourelle, et lorsque la folâtre dame Péan la
venait habiter, le disgracieux valet servait
momentanément de page à la femme de ce
.pauvre aide-major.

L'intendant se rendit donc à la chambre dlu
château où il était censé coucher. Elle était
située au rez-de-chaussée et regardait le nord.

Il y entra, verrouilla la porte au dedans, et
marchant vers son lit, il en déplaça les cou-
vertures et donna deux ou trois coups de poing
dans les oreillers, afin de laisser croire que
c'était là qu'il avait dormi.

Ensuite, il alluma une lanterne sourde, étei-
gnit la bougie du martinet et se dirigea vers
une armoire dont le fond était scellé dans le
mur.

Il ouvrit l'armoire et poussa certain ressort
caché qui fit tourner un panneau dissimulé
dans la boiserie. Cette ouverture secrète laissa
voir un petit escalier dérobé (lui descendait
dans l'épaisse muraille.

L'intendant referma derrière lui la porte de
l'armoire ainsi que le panneau, et s'engagea
dans le sombre escalier, juste assez large ptour
donner' passage â un homme.

Une auître, porte l'arrêta, quand il eut des-
cenîdu douze marches. Il la toucha du doigt.
Elle s'ouvrit et se referma sans bruit, comme
par enchantement.

Bigot se trouvait dans la cave <lu château,
Il marcha dr'oit au mur du pignon de l'ouest,

où une autre ouiver'turie, praticable seulement
ptour celui qui e'n avait le secret, lui livra pas.
sage et le' conduisit sous le rez-de-chaussée dc
la tourelle.

--Je ut' sais trop c-omment cette ,jeuîne fille
va m'accueillir, dit-il en gravissant les degrrés.

Arrivé devant la chambre oit Sournois avait
laissé la pauvre ent'ant seule et sans connais-
sancîe, Bigot frappa discrètement.

Ne recevant aucune réponse, il ouvrit la
porte et pénétra dans le mystérieux boudoir.

Lat suue su proch Iain' numéro.

---Laversité, qui nous rend indulgent pour
les autres, les reud sêvères envers nous.



L'OPII1ON PUBLIQU E.

PERDU.
EPUIS la RUE ST. URBAIN par la Rue

Ste. Catherine. jusqu'à l'Eglise du Gesue. une
paire le lunettes en or: la personne qui les trouvera
voudra bien les remettre à ce bureau ou au Ni. /
Riue Ste. Catherine. 2-22a

'DES SOUMISSIONS cachetées, adressées
au soussigné et sscrites. "Chaines et Piliers

pour Guider" seront reçues à ce Bureau jusqu'à Sk.-
medi. le 17 de Juin prochain à Midi. pour la con-strutetion d'une Chaine à Guider et le cinq Piliers
inmnédiatement en haut du Pont du SAULT AU RECoi.-

er. un arrière de la Cité de Moutréal.
Les plans et les détails peuvenîtêtre vius ai Bureau

lii Surintendant les Travaux de la Rivière Ottawa,
ou des formiles imnprimées de soumission et autres

<lé tails peuvent être obtenus.
Le Département ne s'engagera pas à accepter la

plus basse nii aucune les soumissions.
Par ordre,

F. BRAUN.
Secrétaire.

Départeiunt des Travaux Publics, e
Ottawa. le 22 Mai. 1871. 2-22h

S ES SOUMISSIOMS cachetées, adressècs
ai l soussigné et enidossées "S puissio r pur

Travaux sur la tivière St. Maurice," seront recues
Ce Buîreaîu juisiiu'à Samedi. le Dixième jour de Juin

prochain. à M[DI. pour la construction d'une Chîiie
<,nîînr Rftenair et de Piliers à l'embouchure du 't.

Manuric, et aussi pour une estacade aux C'hites L<

Les plans etdevis peuvent être vus à ce bureau. et
auti bureau du Surintendant des travaux du St. Mani-
rie à Trois-Rivières. ou l'on peut aussi se procurer
toutes autres iuforiations.

Le Département ne s'engagera pas à accepter la
plus basse ou aiaucune des Soumissions.

Par ordre,
F. BRA UN.

Secrétaire.
)Departemîîeiit les Travaux Publics, ?

Ottawa, 24Mai 1871. 2-221

AVIS.

N peut n procurer des Billets directs pour
(f le Fort tlairry v Fort William. aux Stations
du Chemin le Fer du Nord et sur les Steamers entre
Collingwood et Fort William.

Par ordre,
F. BRA UN

Seci
Départeient les 'Travaux Publics,

Ottawa. le 20 Mai, 1871.

N,
-rétaire.

2-22e

CORPORATION DE MONTREAL.

QUARTIERS EST ET CENTRE.

VIS public est piar le présent lonni.( Ilue
les soussignés ont complété leurs Rôles le Co-

tisations dans les Quartiers Pst et Centre. île nette
ville : que les Copies des dits Rôles ont été conies à
l'un d'eux. 't leur Bureau, en l'HOiTEL-DE-V LLLE,
il/ îlles seront ouvertes à l'inspection et examen de
tonus les intéressés, d'ici àVENDRED[ le SEIZIEME
jour de JU [N COURANT : et que les dits Cotiseurs
S.':ssem,bleront à leur Bureau susdit. SAMEDI le
D[X-SEP>TIEME jour le JUIN prochaîin à DIX
heures de l'iavant-midi. pour reviser leurs Cotisations
des Biens-fonds inscrits au dit Rôle de Cotisation. et
'Ine le et alors ils entendront et examineront toutes
plaintes relativement à telles Cotisations des biens-
tonds qui pourront leur être soumises.

JAMES C. BEERS.
JEAN-BTE. ALLARD,
WM. DOUGLAS,
P. H. MORIN.
DAVID BROWN,
.1. T. DILLON.

COTISEURS.
lloii-riiE-Vu,.Li. i

Montréal, !29MailS71. 2-22b

VIS--Le sonssigné informe le publi qu'il
a nquis le Joseph Dorion. Père. huissier, de

t Augustin. comté des Deix-Montagnes. par acte
enregistré anîî Bureau d'Enregistrement du lit cioiité,
les imieubles y situés, aini que tous le s mucubles,
animaux. agrès d'agrie'ilture. etc. qui se trouvent
sur les propriétés appartenant au lit Josepli Dorion
'ni a eté constitui mîon procureur et qui a pouvoir
d'agir en cette qualité.

Ottawa. 25 mai 1871.
22h L. N. DORION. Photogriphie.

LA PHARMAOIE ERAN0AISE
No. 190, Rue St. Laurent, vis-à-vis le Marché, est

sous la direction du Dr. S. Gauthier.

(MÉDECIN-ACCOUCHEUR.)
Le [Dr. iauthier traite les Maladies des femmes et

ls enfants, les Maladies de la peau et les Maladies
les voies urinaires.

Résideice prive, No. 235, Rue St. Laurent, près la
Eue Ste. Catherine. 2-lz

, r (' ( O Cie.,
LEGGOTYPISTES.

ELECTROTYPISTES.
STEREOTYPISTES.

GRAVEURS.
CHROMO ET

PHOTHO-LITHOGRAPHES,
PHOTOGRAPHES ET

IMPRIMEURS.

Bureau : No..CôtedelaPlaced'Armes eMONRaAL.
Ateliers: No. 319, Rue St. Antoine.

Oi exéc'uite dans un style vraiment supérieur. les
Ciiartes Géographiques, Livres, Gravures. Cartes
d'Affîaires, Mémoranda, Livres de Coimerce de tîute
descripitionms, àdes prix très modiques.

POUDRE ALLENANDE, Avis aux Carrossiers et Selliers.
RUBENSTEIN ET FRERES,

E'TABLIS EN 1864.

ne faillijamais et vendue chez tous les Epiciers
respectables. 2-18m

O. DESMARAIS ET CIE.,
PHOTOGRAPHES,

COIN DES RUES CRAIG ET ST. LAURENT

MONT RÉAL.
On prend des photographies de toutes grandeurs.

Photographies Encadrées à bon marché. 2-15z

T SOUSS1[GNE informe ses
J nomnb:euses Pratiques et le Public

en générn qu'il a n'uvert. a'u No. 932.
RueSt. Laurent. un Magasin de Meubles
des 1lus arié's. et qu'il s'est assuró les
services le 'lrre (4osselini. le célèbre
Polisseur et Varnissenr de iarnos, avan-
tageuseient c' nnu à Montr -.

L>. 'J.BEVIER.
No. 93L, Rue St. Laurent.

On échange et repare les Pianos et les Meubles.
2-12m11

Teinturerie Royale a la Vapeur,
706,-RUE CRAIG,-706.

Les Soussignés informent le n blic qu'ils ont. (ou-
mencé les affaires à MONTR 1MAL. et sont prêts à
exécuter toute commande, telle que TBINDRgE.
ENTA MPER et NETTOYER. Le tout tri-bhien
exéeut/ et a u meilleur marché possible. Venez voir
et examiner les échantillons. et aussi demandez la
Liste des Prix. Tout ouvrage est garanti.

MERSEBACH F:r CEi.
N. B.- ROBES. HA BITY, &c., Teints de toutes

les Couleurs sans être défaits. Les échantillons de
M. MERS L (A CH ont obtenu le PR EMIER PRIX
de la dernière Exposition.

OFFICE: 706, rue Craig, près de la Salle St. Pa-
trice.

TEINTURERIE: 2031, Ruelle des Fortifications.
2-121

USINES A MRTAUX DE LA PUISSANCE.
ET ABLIE 1828.

CHARLES GARTH ET CIE.,
PLOMBIERS. OUVRIERS EN APPAREILS A VAPEUR ET A GAZ,

FONDEURS DE LAITON. FINISSEURS, CHAUDRONNIERS
ET MACHINISTES. ETC., ETC.

Fabricants et Importateurs de
CUIVRE A L'USAGE DES PLOMBIERS, DES MECANICIENS ET

D'OUVRIERS EN APPAREILS A VAPEUR; USINE A
CUIVRE ET A FER: APPAREILS A GAZ ET

A VAPEUR. ETC., ETC.. ETC.
Toutes sortes d'ouvrages pour

Usinesà è ahz. Ejtablisvsemîent Hydrquliquess,iDistilleries|
et Brasseries. Raffineries. Phares, ete., etc.

-AUSSI:-
On entreprend (le faire chauffer les Bâtiments pu-

blics et privés. les Usines. les Serres, etc.. par le
moyen de l'appareil à l'Eau Chaude Patenté de
GARTH. l'appareil à Vapeur de Basse Pression de
GOLD. avec les Derniers Perfectionnements. et par la
Vapeur à Haute Pression en Tuyaux droits et re-
pliés.

En vente aux plus bas prix, toutes sortes de Gase-
liers. Tia.sseauix, Pendants. Abat-jours. etc.; Tuyaux
en Fer Travaille, avec appareils de Fer Malléable et
Fondu pour l'Eau, lit Vapeur ou le Gaz.

Bureau et Usine. Noq. 536 à 542, Rue Craig,
1-47-zz MONTRE AL.

2'g LOUER, une grande maison
- enpierre. à qu atre étages, dans

-,la rue Ste. Thérèse. (entre)les rues
St. Gabriel et St. Vincent. Cette

maison est très-hien adaptée pour une manufacture
de Chaussures. nu un magasin en gros.

S'adresser à

7-2m
D. R. STOD ART.

Courtier. 146, Rue St. Jacques.

The Canadian Illustrated News"
Journal Hebdomadaire

De Chronique. Littérature, Science et Art. Agri-
culture et Mécanique. Modes et Amusements,

Publié tous les Samedis à Montréal. Canada,
Par GEORGE E. DESBARATS.

SOUSCRIPTION D'AVANCE.........$4.00 par an.
PAR NUMERO........................ 10 Centins.

C L TT R S.
Chaque Club de cinq souscripteurs qui nous enverra

$'Ni. aura droit h six eopies pour l'année.
Les abonnés de Montréal recevront leur journal à

domicile.
Port: 5 centins par trois mils, payables d'avance

par les abonnes,. à leurs bureaux de poste respectifs.
Les remises d'argent par un mandat de Poste ou

narlettre enregistrée, seront aux risques de l'Edi-
tour.

On recevra des annonces. en petit nombre, au taux
de 15 centins la ligne. payable d'avance.

AGENCE GENERALE:
1--COTE DE LA PLACE D'ARMES--1

BUREAU DE PUBLICATTI'IN ET ATEIJERS:
319-RUE ST. ANTOINE-319

RÉFRIGÉRANTS PATENTÉS.
DE $8 A $40.

CesRFRG (R)ANTS in
t 

plusieurs anéliorations
lAsirahles qui ne peuvent être trouvées dans les ai-

tres.et comme nous avons employé les mêmes ouvriers
pendant les dix dernières années. e'est une garantie
le leor qunalité. Nous avons en mains un assortiment
'onsidérable de
POELEN DE CUININ .

CO UCIETTEN EN FER.
FONDN A RE DSORT E DE TACHER,

OB.JET' EN ÉTA IN ET VE RNINRe.
POTS A THÉ ET 'AFÉ A4.ÉLIORÉS,

T('..T.. ET c.
Aussi. devant arriver ia iquelques jours. un Stock

considérable de
COUCIIE'TES EN FER TRAVAILLÉ ANGLAIS.

ME[I>LEUt T Cm..
2-18i 526, Rue Craig.

Plaqueursen Argent ete i Cuivre,
Et Manufacturiers de

t.1 RNI T UR ES de VOl TUR ES et le H A RN 3 15.
5371, RuE CRAîu, M(oNTREA.k

On pblque avec .'o;n le s l'ituris -t, eih

Les Numéros des Portes et des Banes .Egilie, les
Boitons des Sonnettes. les Butons des loites, les
Poignées des Portes, les Couplets, etc.

Placage-Electr' et Dorure.ete.--Tou tovrage est
garanti. 2- 1n

D. NORMANDIN,

RELIEUR, ReOiEUR ET MANj'Ac rTeUIii
nlE LIVRES BLANCS.

Ouvrages de luxe ainsi qu'ouvrages les plus coii-
muns, reliés à des prix très mod'r's.

Les abonnés de L'Opinion Putl;que tr.'uveronit une
bonne occasion de faire relier leur jourril a on
marche.

No. ReL sT. eIaN T.
MONTREAL. 1-Suzz

NE FAITES TSAGE QUE DE

L'EMPOIS DE GLENFIELD
Grandement employé dans la

BUAN DERIE ROYALE D'ANGLETERRE

Et dans celle de
SON EXCELLENCE LE GOUVEINEUR-GENE-

RAL DU CANADA.

D ÉPARTEMENT DES DOUANES
Ottawa, 12 Mai 1871.

L'ESCOMPTE AUTORISE sur les E N VO I S
AMERICAINS. iusqu'à nouvel ordre, sera de Il
pour cent.

R. S. M. BOUCHETTE,
Commissaire des Douanes.

fe' L'avis 'i-dessus est le seuil qui devra paraître
'lans les iournaux autorisés à le publier.

J- IA[I E ET 1)É1PT D1E JOU7RNAUX.
j Mîca Ai.& CI:,, 95. ue Craig. Enîseigne du

ci and livre. entre les rues St. Laurent et St. Domi-
ni'u<e. M ntoréil. 2-10zz

A. RELA NGER,

Informve sa ni'imbreuse client"le et. le publi' en cén'-
ral, qu'à lîartir du 23 Mars courant. il vendra un
Xioîk de Banq(îuerîiute. consistant en Neibles de
route espe-ce. à <uninze pour 'entneilleur mar'hé que
n'importe quelle autre maison. et détie toute compé-
tition pour le prix et la qualité.

Une visi:e est sollicitée.
A. BELANGER,

Compagnie du Chemin de Fer le 27 re Notre-Dame,àl'enseigne de la Grosse Ch aise
Rouge. et quatre portes à l'Est de MM. H. et H.

Grand Tronc du Canada. Merrill. Montréii. 2 - 12m

SERVICE AM.ELIORÉ DES TRAINS.

POUR L'HIVER DE 1870-71.

AUGMENTATION DE VITESSE.

Nouveau Chars pour toits les Trains Express.
Les Trains partiront maintenant de Montréal

comme suit:-

ALLANT A L'OUEST,

Trains de la Malle pour Toronto et les
stations intermédiaires............8.00 A.M.

Express de Nuit pour Ogdensburgh, Ot-
tawa. Brockville, Kingston. Belleville,
Toronto. Guelph, London, Brantford,
Goderich, Buffalo, Détroit, Chicago et
tous les points de l'ouest à. . .. ..... 8.00 A. M.

Train d'accommodement pour Kingston,
Toronto et les stations intermédiaires. 6.00 A.M.

Train d'accommodement pour Brock-
ville et les stations intermédiaires. ... 4.00 P.M.

Trains pour Lachine à 6.00 A.M.. 7.A.M.,
9.15 A.M., Midi. 1.30 p. n.. 4.00 p. m.. et
5.30 p.m. Le train de 1.30p. m. va à la
frontière.

ALLANT AU SUD ET A L'EST.

Train d'accommodement pour Island
Pond et les staions intermédiaires .-.. 7.110 A.M.

Express pour Boston via Veçmont Cen-
tral............ ........ ......... 9.00 A.M.

Express pour New-York et Boston viâ
Vermont Centralà....................'3.45. P.M

Express pour New-York et Boston. Via
Plattshurg. le Lac Champlain. Burlin-
ton et Rutland. à............ ......... 00 A. M.

Do do do.....1..4.00 P. M.
Express pour Island Pond...........2.00 P.M.
Express de Nuit pour Québec. Island

Pond. Gorham et Portland. et les Pro-
vinces d'en Bas. arrêtant entre Mont-
réal et Island Pond à St. Hilaire. St.
Hyacinthe. Upton. Aeton. Richmond,
Brompton Falls, Sherbrooke. Lennox-
ville, Compton. Coaticooke et Norton
Mills, seulement, à....................10.10 P.M.

Il y aura des Chars Dortoirs à tous les trains de
nuit. Le bagage sera étiqueté pour tout le trajet.

Les steamers " CARLOTTA " ou " CHASE," lais-
seront Portland pour Halifax. N. E.. tous les Mercre-
dis et Samedis après-midi, à 4.00 heures p. m. Le
confort est excellent pour les passagers et le fret.

La Compagnie internationale des Steamers. faisant
le trajet en connexion avec le Chemin rie Fer le
Grand Tronc, laisse Portland tous les Lundis et les
Jeudis, à 6.00 heures p. m., pour St. Jean, N. B.,
&c., &c.

On pourra acheter des billets aux principales sta-
tions de la compagnie.

Pour plis amples informations etl'heure du départ
et de l'arrivée de tous les Trains aux stations inter-
médiaires et au terminus du chemin, s'adresser au
Bureau où l'on vend des billets, à la station Bona-
venture ou au Bureau No. 39, Grand'Rue St.
Jacques.

C. J. BRYDGES.
Directeur-Gérant.

Montréal. 7 Novembre 1870. 1-46-tf.

L'ALMANACH AGRICOLE, COMMERCIAL
ET HISTORIQUE

DE J. B. ROLLAND ET F.s PoUR 1871.
C'est l'Almanach le plus complet, et il contient une

foule de renseignements utiles.-A vendre chez tous
les Marehands.-Prix: 5 centins.

N. B.-C'est le seul Almanach dont le Calendrier
des Fêtes Religieuses soit conforme à l'Ordo.

AUSSI le Calendrier de la Puissance du Canada
pour 1871. contenant une liste complète du clergé de
la Puissance.

NOUVEAUTÉ! CARTES JACQUES - CARTIER.

Nous venons de recevoir un grand assortiment île
Cartes à Jouer avec le portrait de Jacques-Cartier
sur le dos. de différentes qualités. soit le $1.20. 1.75,
$2 et $3 la douzaine.-En vente à la Librairie de

J. B. ROLLAND ET FILS.

Nos. 12 etl4, rue St. Vincent.

NOTRE-DAME DE LOURDFS.
Par HEtNRI LASERRE.

Ouvrage honoré d'un bref epécial adressé à l'auteur
par Sa Sainteté le Pape Pie IX:-Trente-sixième
édition.-Autorisée par Sa Grandeur Monseigneur
l'Evêque de Montréal, et ornée de deux belles gra-
vuires. 1 beau vol. in-S de 360.pages. Br., 75 let.;
rel., $1.-Eu vente à la Librairie de

J. B. ROLLANI) ET FILM,
1 4-zz Nos. 12 et 14, rue St. Vincent, Montreal.

G. T. DORION.
HORLOGER ET BIJOUTIER,

86, Rue St. Luurent,
MONTRÉAL.2-1 2z

THOMAS MUSSEN,
Marchand en Gros et en Détail de

SOIERIES et POPELINES IRLANDAISE.
GANTS D'ALEXANDRE. et autres Fabricants

de renon,
TAPIS -ET PRELATS DE CHOIX,

De Velours, Bruxelles ou Tapestry,

ORNEMENTS D'EGLISES,
Tentures pour Salonn Franges ea Soie. etc.,

257 ET 259, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.
2-21»

FERRONNERIE.

ENSEIGNE DU CADENAS D'OR. Poêles, Cou-
tellerie, Glacières. Corniches.
2-10,Z L. J. A. SURVEYER. 524. RUE CRAIG.

$1 5,000 VALANT
DK

HARDES FAITES.
CHEM[SES. COLS. COLLETS, GANTS,

PEAUX ETC.. ETC., E'C.
CHA-

-. UtSSt-

ine grande variété de Draps Français, Anglais,
Tweed et Casimir. Tout ordre sera exécuté avec
got et promptitude, à 20 pour cent au-dessous de la
v' leur ordinaire.

Une visite est sollicitée.

2-13z
REGIS DEZIEL.

131. RUE ST. JosIPS.

J A M ES F'Y 'E ,

FABRICANT

DE

B IALAN CE,
A remporté à l'Exposition de 1868, tenue à Montréal],
une MEDAILLE D'ARGENT de Premier Prix et
Di plomnat, a toujours en main un assortiment complet
de BALANCES de toutes espèces. 1-47-s

9,. rue anu (nll4ore.

"L'Opinion Publique "
JOURNAL POLITIQUE ET LITTERAIRE

Publié tous les Jeudis à Montréal, Canada,
Par GEORGE E. DESHARATS & Ci.

ABONNEMENT.....................$3.00 par année
Aux Etats-Unis......................3.50
Par numéro.................. 7 Centins

Envoi par lettres enrégistrées ou par ordres sur le
Bureau de Poste au risque des propriétaires du jour-
nal.
ANNONCES ......... 10Centins la ligne Ire fois

5 Centins "l 2meI" &c.
Tous ceux qui ne renverront pas le journal seront

considérés comme abonnés.
On ne recevra pas d'abonnements pour moins de

six mois.
Tout semestre commencé se paie en entier.
Pour discontinuer son abonnement il faut en don-

ner avis au moins quinze jours d'avance, au bureau
de l'administration. No. 1, Côte de la Place d'Armes.

L'agent collecteur et les porteurs ne sont pas auto-
risés a recevoir de désabonnements.

Lorsqu'un abonné change de demeure il doit en
donner avis huit jours davance.

Si l'abonné.ne reçoit pas son journal il est requis
de porter plainte immédiatement à l'administration.

FRAIS DE POSTE-ATTENTION!1
Les frais de poste sur les Publications hebdoma-

daires ne sont que de 5 eentins par trois mois, payables
d'avance au bureau de poste de l'abonné. Le manque
d'attention à ce détail, entraînerait une dépense de 2
centins qu'il faudrait payer sur chaque numéro.

.Les Journaux qui voudront bien échangeravec nous,
ainsi que toutes lettres se rapportant à la rédaction,
devront être adressés à l'Opinion Publique ou aux
Rédacteurs, No. 1 Côte de la Place d'Armes, Montréal.

Toute lettre d'affaires devra être adressée à George
E. Desbarats, seul chargé de l'administration du
journal.

Iumpîrimé et publié par G. E. D»saar, i Côte de
la Place d'Armes, et 319 Rue St Antoine, Montréal,
Canada.
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